Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



:dbvGoogIc 



:dbvGoogIc 



113 



..Goq^Ie 



z.Google 



VAA'l^/CiUt^ 






DE L'ARILTSE 



LA FORCE 



M°" LA PRINCESSE EUDOXIE GALITZINB 
NÉB ISHAILOFF 

VramUta partie du prenùer lÏTia 

AHreXb rocnoAe«b onoA- 
inmca ORpecmb 6ofl(gHXca 

ero H BsfiaBlUBl) Hxb. 



lUPRIMERIE DE A. HENRY 



:dbvGoogIe 



:dbvGoogIe 



INTRODUCTION. 



Des circonstances imprévues ont motivé ia de- 
mande que j'ai faite, que des géomètres soient en- 
voyés pour prendre connaissance de l'analyse de la 
force appliquée aux sciences positives ; deux, lieu- 
tenants généraux du corps des ponls-et-chaussées, 
et M. Ostrogradsky, un des plus grands géomè- 
tres du siècle, ont été nommés. Dans ce temps , 
je n'avais que la première idée de ces calculs ; le 
développement a suivi bien après : la troisième 
partie du premier livre n'a été imprimée à Saint- 
Pétersbourg qu'en 1843- 

Je n'ai jamais rien écrit dans cet ouvrage, qui 
est V Analyse.de la force, et il n'y a pas une pensée 
scientifique qui n'ait pour principe l'amour de la 
conservation de tout ce qui constitue la force mo- 



i=,GoogIe 



raie de notre nation. Cet ouvrage, qui est l'expres- 
sion d'un sentiment si profond, ne peut être pu- 
blié, vu que ce qui peut flatter l'amour- propre est 
étranger à un sentiment plus élevé. Je m'exprime 
' particulièrement, dans les conversations que j'ai 
eues , aussi succinctement que possible. En écri- 
vant, j'ai dû nécessairement donner plus d'étendue 
à plusieurs définitions, rechercher plus d'élégance, 
sans sacrifier aucune pensée ; c'est un surcroît de 
travail dont je ne suis point capable, vu qu'aucun 
sentiment ne me porte à le faire. Pendant tant 
d'années d'occupations , il m'a été impossible de 
consulter personne ; je n'en ai parlé en détail , ni 
lu quatre à cinq pages de suite à qui que ce fût. 
Ainsi, on n'a pu porter aucun jugement fondé; 
il s'agit d'examiner si les calculs proposés sont 
exacts , et si le principe posé est absolu. . 

Les première , deuxième et troisième parties du 
premier livre ont été réimprimées dès mon arrivée 
à Paris, en janvier 1844. 
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RÉSUMÉ 



PREMIÈRE ET DEUXIÈME CONVERSATIONS. 



Il est vrai. Messieurs, que je ne connaig pas les 
sciences; mais il s'agit ici non du calcul . mais de 
l'espritducalcul. Je vous ferai observer, Messieurs, 
que je n'ai d'autre moyen que l'analyse ; je ne son- 
ge pas à établir une hypothèse : qu'importe que ce 
soit une femme ou un enfant , que le langage soit 
technique ou plus simple , pourvu que l'idée soit 
juste ou utile. Afin d'éviter des discussions étran- 
gères au sujet à traiter , il faut convenir de quel- 
ques bases. Voudriez-vous, Messieurs, me dire ce 
que l'on entend par une question absurde ? 

M. D". — La quadrature , par exemple. 

La P"* G"*. ~ L'écrit qui m'occupe n'a pas 
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pour but d'obtenir la quadrature , au contraire ; il 
démontre qu'elle ne peut être obtenue ; vous accor- 
derez, Messieurs, que le jugement e^t un principe 
des sciences. Qu'est-ce qu'on entend par une vé- 
rité démontrée? 

M. B". — Unevérité démontrée, dans les sciences 
positives, est une conséquence déduite par une suite 
de raisonnements rigoureux, fondés sur l'axiome ou 
sur les axiomes servant de bases à ces sciences. 

M. D". — Un axiome est une vérité sensible, qui 
n'a pas besoin de démonstration ; il suffit de l'é- 
noncer pour qu'elle soit admise. 

La P"' G"*. — Quant à moi, je considère qu'il 
y a des vérités et des axiomes évidents , d'autres 
qui sont déduits : dire qu'une diose est vraie, n'est 
pas toujours ce que l'on entend par une vérité; 
mais une vérité est une chose vraie. A l'égard des 
nations , il y a des vérités particulière et des vé- 
rités absolues. Je considère qu'un axiome, ou une 
vérité de déduction, estdémontrée, si elle reste inal- 
térable à l'égard de toutes les observations ou de 
tous les phénomènes qui en dépendent. Une loi de 
série ou de courbe peut , je crois , donner l'image 
d'une vérité démontrée ; car c'est une opération 
finie qui , comme tpule vérité , peut s'appliquer , 
sans s'altérer , à un nombre infini de valeurs- ou 
de termes. 
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M. O*'". — Si on l'accorde, beaucoup de vérités 

cesseront d'être. 

Jf . D". — A l'avenir, qui me dit que la vérité 
qui est aujourd'hui sera demain? 

La P*" G'*'. — Si une vérité est absolue, des 
observations inexactes peuvent l'offusquer, mais 
elle doit reparaître d'autant plus évidente. 

M. B". — Mettez-vous deux siècles en arriérer 
on croyait que l'erreur de la nature du vide était 
une vérité , parce que tous les phénomènes qui 
étaient expliqués par cette hypothèse s'accordaient 
avec elle. Dans notre siècle elle est regardée comme 
ne l'étant point. 

M. D**. — Votre définition , Madame, est vraie 
et juste, mais elle ne peut être prise pour une défi- 
nition mathématique. 

La P"' G',". — La définition d'une vérité démon- 
trée ne peut pas se rapporter à un problème mathé- 
matique ; je n'ai jamais entendu parler de cette hy- 
pothèse de l'horreur du vide : mais nécessairement 
des phénomènes vrais, si l'hypothèse est inexacte, 
n'ont dû s'y rapporter que par de fausses données. 

M. D". — Votre définition mène droit au scep- 
ticisme. 

La P*" G"'. — Elle n'est donc pas juste. Je ne 
réponds pas. Monsieur, parce que c'est étranger à 
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la question proposée. Voulez-vous me donner un 

axiome pour exemple ? 

Jf. B". — L'axiome, par exemple, qui est la 
base des mathématiquesi est que la ligne droite e^ 
le chemin le plus court entre deux points donnés. 

La P*** G'". — Cet axiome est une admirable 
définition; cependant, je crois avoir entendu dire 
qu'une boule parcourait la cyclo'ide en moins de 
temps que la droite, ce qui m'a donné l'idée , pour 
ôler celle du mouvement, de dire que la ligne 
droite est l'intervalle de deux points, lesquels, vus 
en perspective, n'en font qu'un. L'acceptez-vous, 
Messieurs ? 

M. D". — Un enfant ne la comprendrait pas ; 
il faut avoir une idée de la perspective. 

La P'*^ G"*. — Ce n'est point une objection. 
Monsieur. Je ne donne pas cette définition pour les 
enfants ; cependant je crois qu'un enfant la com- 
prendrait fort bien, car cette notion sur la perspec- 
tive est très-simple. 

M. D". — Changez votre définition, Madame 
la Princesse, parce que cela n'est pas clair. 

la pm G*". — Cela me parait pourtant bien pré- 
cis, et changer n'est pas aisé. Voudriez-vous, Mon- 
lieur, donner une autre définition ? 

M. 0**". — Oui, c'est bien; mais nous devons 
définir la perspective par la ligne droite. 
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M. D**. — Vous prenez le mouvement pour 
l'espace. 

LaP*"G***. — On dit: le chemin le plus court; 
ainsi c^ donne l'idée du mouvement. 

M. D". — Eh bien ! on peut dire espace. 

La P»» G*'\ — Je ne crois pas qu'on dise es- 
pace. 

M. B". — Ce cas de la cycloïde est toulr-à-fait 
étranger à votre définition. 

LaP**' G"". — Il me semble qu'il ne l'est point, 
Monsieur ; car un mouvement plus rapide donne 
l'idée d'un chemin plus court. Je conçois que l'accé- 
lération du mouvement d'une boule abandonnée à 
son poids, doive dépendre de la construction de la 
courbe ; ainsi ta ligne droite est toujours l'intervalle 
le plus court ; la cycloïde m'a seulement donné 
Vidée de cette définition. 

A la 2« Soirée, M. D" a dit , au sujet de la ligne 
droite; C'est vrai, c'est juste, c'est bien; mais cela 
n'est pas une définition : pour la comprendro , il 
faut savoir bien des choses. 

La P'" G"'. — Comprendre que la ligne droite 
est l'intervalle de deux points , lesquels , vus en 
p^spective, n'en font qu'un, n'exige, ilmesemble, 
aucune connaissance. 

M. B". — Cette définition est très-vraie, mais 
elle ne peut servir pour la géométrie ; le mot per- 
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spective n'est pas bien ; il vaut mieux dire que, dans 
une certaine position, les deux points se confondent. 
La P*" G*". — Dire que deux points n'en font 
qu'un, précise un cas particulier de la perspective. 
Je ne puis changer, parce que, à l'égard de l'analyse 
que j'ai suivie , cette définition est rigoureuse. 



DEFINITION ADMISE DU CALCUL DIFFERENTIEL 
ET INTÉGRAL. 



La définition connue du calcul différentiel et in- 
tégral est que : le calcul différentiel a pour objet de 
trouver le rapport de quantités infiniment petites ; 
le calcul intégral, de trouver la relation du terme 
de quantités données. Dans le calcul différentiel, 
on considère {aujourd'hui} l'accroissement réduit 
à des valeurs tellement petites, qu'on peut les cdta- 
sidérer comme cessant d être ; elles sont {dit-on) 
absolument rien, le rapport reste. Si on combine 
la réduction del'accroissementàlaloidelacourbe, 
on déduit la tangente. Dans le calcul intégral, si on 
divise une courbe dans une quantité de petits rect- 
angles , on conçoit qu'en ajoutant les aires de ces 
rectangles, on a une somme approximative; on 
obtient à l'infini d'opérations infinies le terme par- 
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fait (ces opérations smit les opérations transcen- 
dantes). On peut aussi considérer (suivant l'accep- 
tion qu'on admet] le calcul différentiel comme fini ; 
l'inQni se déduit , le calcul intégral comme l'iu- 
fini; le fini se déduit. M- 0**" ramène toute l'im- 
portance au calcul intégral, sous le rapport que le - 
calcul différentiel n'admet pas les calculs trans- 
cendants. 

LaP*'*G"'. — Je ferai observer que le calcul in- 
tégral et différentiel admettent le renversement ou 
le rapport du fini à rinfini, on peut dire que c'est 
comme celui de l'un à l'autre de ces calculs. Si on 
admet l'infini en principe du calcul différentiel, vous 
accorderez, Messieurê, qu'on peut dire que les 
opérations transcendantes manifestant l'infini, sont 
en principe ou essence du calcul différentiel, et 
qu'elles sont visibles ou développées au calcul 
intégral. Il est reconnu que la réduction de l'ac- 
croissement combiné de la loi de la courbe, fait 
subir un mouvement à la sécante; la sécante étant 
la ligne de l'intervalle d'un point de la courbe à 
l'autre , il est exact de dire que le mouvement de 
la sécante est celui du point de la courbe, et que 
le mouvement du point indique de combien a varié 
la position d'un mobile, dont l'axe serait perpen~ 
diculaire à l'abscisse; car il est évident que toute 
tangente peut déterminer la loi du mouvement d'un 
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mobile ; je considère que la réduction de l'accrois- 
sement combiné de la loi de la courbe fait subir 
un mouvement au point de la courbe, qui est comme 
engrené par la tangente { l'infini de la première 
ère désignant seulement une élévation, et non l'in- 
commensurable infini). D'après cette analyse à 
l'infini, les différences résumées au rapport ne ces- 
sent pas d'être ; mais elles sont, ainsi que le rap- 
port, suivant une autre loi d'ère, sans cesser d'ê- 
tre conditionnelles à la loi de l'infini de la deuxiè- 
me ère; elles reparaissent tout entières, ainsi que le 
rapport , mais d'après im (ottre mode, qui est eac- 
primé par les calculs déduits de l'analyse de la 
force. Il est évident que la tangente est un résul- 
tat ou une fonction de la réduction à l'infini de l'ac- 
croissement. La tangente étant inclinée, la réduc- 
tion d§s différences n'est parfaite que pour telle 
limite ; ainsi elles doivent, ainsi que le rapport , 
reparaître sous une autre condition. 

M. Z>**- — L'inclinaison de la tangente à quoi 7 

La P"* G"*. — Vous nommez cette ligne, je crois, 
abscisse; ainsi c'està l'abscisse, ou aux lignes qui 
lui sont parallèles. Accordez- vous, Messieurs, cette 
définition? 

M. B'*. — Oui, j'y consens. 

M. O***'. — Jy consens; mais la définition est 
abstraite. 
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Jf. D". — Moi , non ; le mot d'engrenage ne 
peut pas être employé. 

La P"« G"'. —Mais pourquoi? Ce mot d'engre- 
nage exprime que la tangente fixe les limites du 
mouvement d'un mobile; cette expression me pa- 
raît être précise ; au reste , on peut dire fixé. 

A la 3^ Soirée , M. B" a dit : La tangente glisse 
sur le point, auquel elle est fixée comme par une 
charnière. 

La P*"* G'*'. — Estelle fixée au point ou à un 
cercle autour du point ? Si je l'avais dit, Messieurs , 
combien avec raison vous auriez trouvé déplacée 
l'idée de cet ouvrage d'orfèvrerie ; cette expression 
de charnière me paraît bien peu exacte. 



:dbvGoogIc 



TROISIÈME CONVERSATION. 



La P'" G*". — Monsieur Ostrogradsky a fait une 
observation sur la définition de la ligne droite, à la- 
quelle je croîs devoir répondre. Vous avez dit. 
Monsieur , qu'on doit définir ta perspective par la 
ligne droite. 

Je vous ferai observer que la perspective dans 
l'espace , d'après cette analyse , est suivant une 
autre loi. Il est reconnu que , dans l'espace , les 
poids sont égaux; d'après cette analyse , on peut 
aussi considérer les distances comme égales, et les 
différents aspects des corps sur la terre, comme résu- 
més d'unité- Que les corps sur la terre, s'ils ne sont 
sphériques, de même que la ligne de leur rapport, 
présentent des phases différentes ; ils sont comme 
des points, contenant une subdivision ou des par- 
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ties , qui ne sont pas résiimées d'unité ; dans l'es- 
pace, les corps sont tous sphériques. La combi- 
naison des parties qui composent les corps célestes 
est plus intime ; la différence est en principe ; l'u- 
nité est visible. En conséquence, le rapport est 
simple , la ligne droite indique seulement Tinter- 
valle , si le point est plus haut ou plus bas, à 
droite ou à gauche , d'après la position que l'on 
occupe, sans faire varier de phases ou d'aspect; 
ainsi, dans l'espace, toutes les différences étant 
résumées d'unité désignent une loi plus élevée. 

Il est essentiel de reconnaître que la définition 
émise ne présente pas l'idée , que la ligne droite 
soustraite n'eociste pas, mais qu'étant élevée à 
la loi, elle est en principe de cette belle image, 
que la ligne droite est le chemin le plus court entre, 
deux points donnés. Ainsi la première définition 
qui est connue se rapporte aux distances sur la 
terre; la seconde d'après cette analyse , confor- 
mément à la loi de l'espace , est en principe des 
distances. Elle ramène les distances ; donc le dé- 
veloppement a une autre loi, qui est celle de l'es- 
pace exprimé par les calculs déduits de l'analyse 
de la force. 
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DES DIVISIONS ET DIVERGENCES. 



Je demande. Messieurs , que vous accordiez des 
divisions plus absolues ; toutes les valeurs divisées 
par deux sont égales ou inégales. Les lignes aussi 
se divisent en perpendiculaires ou inclinées. Les 
perpendiculaires ou droites peuvent être considé- 
rées comme des valeurs égales; les lignes incli- 
nées comme des valeurs inégales. 

M. iy*. — Oui, en divisant en deux parties , 
toujours les valeurs sont égales ou inégales. 

La P"' G***. — Accordez-vous la même distinc- 
tion pour les lignes ? 

M. B**. — Si cela vient à ce que toutes les li- 
gnes soient inclinées ou droites , je suis d'accord. 

La P"* G"*. — J'ajouterai que toute ligne in- 
clinée à une autre admet un rapport ; le rapport 
établit une différence; toute différence suppose l'in- 
tervalle ; l'intervalle suppose le mouvement : ainsi, 
on peut rapporter les lignes perpendiculaires ou 
droites à des valeurs égales , désignant le repos ; 
les lignes inclinées à des valeurs inégales désignant 
le mouvement, et combinées l'une à l'autre (ce 
qui est expliqué dans l'analyse du rapport). 

M. D". — Mais pourquoi celaT 
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ha P"» G*". — Parce qu'un principe absolu 
l'exige : je ne trouve pas dans les autres sciences , 
à moins de données très-oompliquèes , tes divistoas 
particulières ; mais à fonites les sciences mi trouve 
celles de repos ^ de mon vouent, ou celles des 
différences é^jiles et inégales; ainsi les grandes 
subdivisions sont les mimm à toMes les scien- 
ces , les p»rtieulières y étant comprises se dédui- 
sent. 

M- D**. — Je trouve que c'est trcç abstrait , je 
me récuse, 

la put g"*. __ Qu'esiMx qu'il y a donc de si 
abstrait à demander des divisirais phis absolues? 
M O"". — J'aibienàréÛéelHr. 
La P"' G'". — J'admete ces irisions , et vous 
demande encore, Messieurs, celles desdivet^nces. 
La première îoîs qu'on a émis qu'un signe algé- 
brique peut représenter toutes les valeurs , on se 
sera récrié. Ces mlcnis partant du point où les 
aiUres se lermmnt , ont pota- but ta emitéinaison. 
des divergences, et le déveleppemml suivant me 
mitre loi. Si on parvietU à combiner une des tU' 
vergences , il est rigoureux de reconnattre que 
toutes peuvent se combmer par d'atUres don- 
nées : ainsi le même signe peut représenter toutes 
les divergences : voulez-vous. Messieurs, l'admet- 
tre? 
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M. D". — Donnez-nous un exemple. 

La i"*« G"*. — Le repos et le mouvement sont 
des divergences ; le repos pris comme équilibre , 
se combine du mouvement de la terre; car la terre 
dans l'espace élant en susilension est en équilibre. 
(C'est défini à l'application de l'analyse de la force 
au mouvement des corps célestes.) 

1i. B". — On peut nommer les divergences des 
oppositions. 

J^. D". — Vous prenez cette question, Madame 
la Princesse, dans une acception métaphysique. 

La P*" G'". — Mais le mouvement de la terre 
n'est pas une idée métaphysique ; de cette analyse 
résultent des questions purement de calcul et nul- 
lement de métaphysique. 

Il est impossible de nier les divergences ; la loi 
d'inertie s'établit sur te repos et le mouvement ; on 
peut considérer le repos comme principe, le mou- 
vement comme résultat. Le principe et résultat 
se combinent de toute divergence ou différences , 
fini et infini, corps et espaces, unités et dévelop- 
pements , et autres. Ces belles lois de création for- 
ment les admirables colonnes du portique dont 
l'analyse de la force pose la voûte , établissant la 
division d'ère. 
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I>ES DIVISIONS D ERE. 

t'analyse de la force a pour base les divisions 
d'ère. La première ère admet trots divisions : 
ia première, celle des divergences sans la ma- 
nifestation de l'unité; la seconde division ad- 
met la manifestation de l'unité; la troisième, 
celle de l'infini en principe de l'unité. A la qua- 
trième division , les divergences élevées à la S€' 
conde ère ne cessent pas d'être, mais sont suivant 
taie autre loi d'ère. C'est de cette condition qui 
n'est pas connue, que j'ai , Messieurs, à tous en- 
tretenir. (Il me parait essentiel d'ajouter les divi- 
sions qui suivent , et qui forment toute la base de 
l'analyse de la force. Je n'en ai pas parlé dans ces 
conversations, évitant d'entrer dans des questions 
qui ne peuvent être démontrées que par la suite.) 
la seconde ère ne désigne encore qu'tme évidence 
plus élevée de la manifestation de l'infini; elle est 
nommée, dans la nomenclature des ères, demie- 
infini. Le premier infini est à la troisième ère. 
Le premier in fini manifeste la seconde et troisième 
élévcUion de Vin fini; d'après cette analyse, la troi- 
sième élévation de l'infini ne peut être figurée ni 
£xprimée par rien, mais doit être déduite comme 
principe incommensur<d)le de toute force eanstante. 
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Si, à la première ère, les divergences sont sans la 
manifestation de l'infini, à la seconde elles sont 
aussi sans loi. 

Si l'on fait rai^licatiui de ces divisions au cal- 
cul, d'après cette analyse, à la seconde ère les 
nombres s(mt soustraits, restent les lignes; à la 
troisième ère les lignes sont soustraites, reste la 
loi; à la gualriême ou sec<md infinà, la loi est in- 
tégrée au principe de la loi; au troisième infini le 
principe du principe ne peut être exprimé par 
rien. 

A l'égard de la physique, à la seconde ère la 
matière est soustraite, reste le mouvement , c'est- 
à-dire une matière plus élevée, telle que celle du 
rayon solmre; à la troisième le miouveme^ l'est, 
reste la force, ou «ne matière encore plus élevée , 
telle que le vide. D'après cette analyse, l'ordon- 
nance du système planétaire présente l'image de 
la loi de l'espace. 
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QUATRlfiME CONVERSATION. 



La i**« G'**. — Qu'est-ce cpi'on entend par l'in- 
fini? 

M. B*\ — Une conditioa toujours au-delà de 
celle qui est visible. Ou bien c'^ la f^us petite 
de toutes les données. Les infinis peuvent être de 
différents degrés. 

La P**' G*". — D'après l'analyse que j'ai suivie, 
i'in/ini est une élévation; toute élévation désigne 
une loi (la loi peut se rapporter anse tUfférmteê 
ères de force de création; ou bien , au-dessus de 
toutes les lois créées, elle est memfeStée en tovi 
comme principe incommensuraèlede force créée). 
Vwilez-Tous accorder, Messieurs, que l'infini dé- 
signe une élévation ou une loi? 



:dbvGoogIc 



_- 22 — 

jf. O*"-. — Oui. 

La f- G*". — On ne peul atteindre l'infini ou 
le terme parfait. 

M. 0"*'. -Les valeurs algébriques atteignent le 
terme parfait. 

La P*"> G**'. — Pour une certaine limite, quelle 
est la propriété des calculs transcendants? 

M. 0***'. — La propriété des opérations trans- 
cendantes est celle que les quantités sont approxi- 
matives, mais ne peuvent être connues. 

La P"' G*'*. — Ainsi les opérations transcen- 
dantes désignent une autre ère. 

if. B**. — Vous voulez peut-être dire un autre 
esprit de méthode? 

La P'** G*'*. — Je ne crois pas, mais vous l'ap- 
pellerez comme vous voudrez. Je vais vous expli- . 
quer, Messieurs, ce que j'entends par une autre 
ère ou limite. 

M. B**. — Vous appelez limite ce que nous ap- 
pelons esprit de méthode. 

La P"* G"*. — Supposez une infinité ou un 
grand nombre d'opérations algébriques; elles peu- 
vent être les unes plus composées que les autres ; 
le nombre d'applications n'élève pas le moyen du 
calcul algébrique. Le calcul différentiel admettant 
la manifestation, Tinfîni comme moyen, établit une 
autre condition sur t(iute la somme des opérations. 
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Je considère qu'il y a itne différence d'ère, ou une 
autre ère, si une autre loi s'établit sur toute la 
somme des opérations. L'analyse de la force dont 
se déduit le principe absolu , appliqué au calcul,, 
établit une autre loi d'ère. 

M. O"'*. — Oui, la découverte du calcul diffé- 
rentiel et intégral est comme une ère nouvelle dans 
les sciences. 

La P'" G'**. — Admettez -vous, Messieurs, que 
le calcul peut se perfectionner? 

M. 0*"*. — Oui , certainement , il y a bien à 
faire. 

La P*" G'". — Je ne doute nullement qu'on ne 
puisse augmenter le nombre des applications, mais 
cela ne peut élever le moyen du calcul. 

M. O"**. — C'est exact. 

La P*'* G*". — U s'agit donc de savoir si cette élé- 
vation existe, et si elle est manifestée au calcul dif<- 
férentiel et intégral. Comment explique-t-on le 
problème du calcul dififérentiel et intégral? 

M. B". — De différentes manières. 

La P"* G"". —De quelle définition celle que j'ai 
donnée de ce calcul, non du problème, se rappro- 
che-trille? 

M. 0"'*. — Leibnitz, il me semble, est d'accord, 
Madame, avec votre définition ; il admet les quan- 
tités infiniment petites. 
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La pjM G*"'. — Je crois qoe Newton ne dit pas 
qaç les quantités sont nulles. 

if. O**". — Newton ne dit pas que les quantités 
sontnnllra, mais infiniment petites; il appelle ce 
calcul te calcul des fluctions. 

La i**" G"". — Cela exprime, je croîs, que les 
quantités sont tellranent petites, qa'^es scmt inap- 
préciables. 

M. B*'. — Etrier considère les quantités comme 
nulles. 

La P***G*". — La définition que je donne a 
donc pour base ceUe de Newton, elle vsa. est le dé- 
veloppemoit. Od ne peut nia* l'importance de la 
question , puisque tant de grands géomëfares l'ont 
discutée. 
■ M. B*'. — Non , certainemmt. 

La P**» G'". — Il était sûrement bien difficile 
d'établir cette belle hiniière que le noble génie de 
Newton a fait luire; lui seul admettant l'infini en 
principe , a établi ce calcul, et lui seul reconnali 
l'esprit de ce calcul. 

H. B". — Cette méthiMle estaocienitô, elle n'est 
emf^yée qu'en Angleterre. 

La F"' G"'. — Il ne s'agit pas, il me sendile, de 
ce qui est ancien ou nouveau, mais de ce qui est 
juste, ou de œ qui ne l'est pas. 

Admettez-vous, Messieurs, que si , au penduie^ 
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la force n'est pas inhérente au poids , il y a un in- 
tervalle de l'accroissement au décroissement ? 

if. B*'. — Madame la Princesse vent dire que 
si le poids par la force s'élève , le temps du mou- 
vement où il s'élève, et celui où il redescend , n'est 
pas nul. 

La P«« G***. — Cç n'est pas exactement tout ce 
que je veux dire , mais c'est bien une des condi- 
tions principales de l'analyse du pendule. 

M. D". — La vitesse est zéro ; le temps de 
l'accroissement au décroissement d'un astre est 
zéro, ou bien au thermomètre quand il descend et 
qu'il remonte. 

M. B**. — Non, au thermomètre, cela ne serait 
point exact; on ne peut pas comprendre que le 
corps passe de l'état de repos au mouvement, dans 
un temps qui est zéro. 

M. D'*. — Pour moi , il n'y a pas de temps du 
décroissement à l'accroissement d'un astre. 

la P*'* G*". — Puisque vous ne yous accordez 
pas, Messieurs, la question n'est pas décidée. 

Je ne continuerai pas l'analyse du pendule. Je 
vais exposer les premiw et deuxièpw caleult. 
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EXPOSITION SOMMAIRE DES PREMIER ET DEUXIEME 
CALCULS. 

U est rigoureux d'admettre qu'on ne peut con- 
cevoir uu mouvement excessivement prompt, que si 
deux positions sont dans un temps indivisible ; pour 
l'obtenir, il faut marquer la valeur présente dans un 
temps indivisible comme passé, ou déduire la valeur 
passée aussitôt que la valeur présente est marquée : 
la valeur passée doublée de la présente dans un temps 
indivisible, l'est à l'inâni ; elle contient un intervalle, 
mais tellement fin, qu'on ne peut obtenir d'opération 
d'après les calculs connus pour mieux réduire; c'est 
le calcul différentiel de la deuxième ère. 

Si on ramène la valeur passée à la loi de la 
deuxième ère, elle reparaît comme simple, moins 
de la deuxième multiplication. 

Le deuxième calcul s'exprime par la série nommée 
du rayon ou celle de l'angledroit : à la sériedu rayon, 
la première valeur étant doublée est celle de deux, 
l'extraction de l'infini du rapport est ramenée à 



l'unité enprincipe de la série, 



L'unité désigne la loi qui multiplie à l'infini ta ligne 
de la série ou une seconde fois les valeurs ; ainsi , 
tontes les valeurs se résumant à la loi, sont encore 
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doublées. Ed conséquence, toutes contienueut la 
valeur successive et la développent aussitôt que 
marquée; toutes sont ainsi successives, et toutes 
les successives sont passées ; il s'établit que, par la 
déduction de l'unité eu principe de la série, le dé- 
veloppement de ta série est à l'inâni de vitesse, ne 
cessant d'être la condition distinctive de ces cal- 
culs, est celle que les valeurs présentes doivent 
être considérées dans un temps iodivisible comme 
passées au premier calcul, successives au deuxième. 
La valeur simple pour la deuxième ère , double 
pour la première, telle que deux, égale un, ne peut 
être simple et doublée que ramenée à deux ères 
différentes. 

// est dit à l'analyse ramenée aux formes du 
calcul , que la valeur passée déduite dès que la 
valeur présente est marquée, s'exprime si, au 
moment que le mobile décrit une courbe, l'axe de 
la courbe a subi un léger mouvement de rotation. 
C'est expliqué dans la troisième partie. 

M. O"". — Je demande du temps; cela exige 
beaucoup de méditation. 
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CINQUIÈME CONVERSATION. 



DEFINITION DU PROBLEME DIFFERENTIEL DEDUIT 
DES OPERATIONS TRANSCENDANTES. 

La P"* G*". — 11 est essentiel, il me semble , 
de déterminer le problème du calcul différentiel et 
intégral. 

M. B*". — Aujourd'hui on le considère sous un 
autre point de vue. 

La P"' G***.— Mais je n'entre pas dans la ques- 
tion des opinions. Le calcul différentiel et intégral 
propose^t-il un problème, et quel est-il ? 

M. B'*. — On peut dire, en termes généraux, 
que le calcul intégral se propose de trouver des ex- 
pressions rigoureuses et simples , de certaines 
grandeurs qu'on ne peut obtenir jusqu'à présent 
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que par des expressions composées d'un nomlffe 
infini. 

la iw*« G"*. —Où ne peut pas dire, il me semble, 
qu'on ne peut obtenir que par des expressions 
composées ; car cela suppose qu'on obtierU , et un 
nombre infini ne s'obtient pas. 

M. O"". — La véritable somme infinie est com- 
posée d'une infinité de termes. 

M. B**. — Elle ne peut être exprimée. 

La P**« G**'. — Cela n'est pas la défimlion du 
probième différentiel. Je ne sais si elle est donnée; 
je vais chercher à détenniner cette question. Avant, 
it est essentiel de définir les opératiiHis transcen- 
dantes. Vous tenez la [dume ; voulez-vous écrire 
l'exacte définition qu'a donnée M. 0*"', celle que 
les quantités sont approximatives.ainsi ne peuvent 
être connues; ou écrivez comme vous voulez. 

M. D*'. — La propriété caractéristique des opé- 
ration transoeodantes, consiste en ce que les va- 
leurs ne peuvent êhre exprimées eiactement en 
quantités algèl^iques. 

La P*"G'*'.— Je puis prendre celte de M. O"** 
pour base, elle est plus absolue. Tout calcul résout 
les problèmes, mais aucun n'en propose ; aux opé- 
ratioitô transcendantes, la scdution est d'autant 
mieux donnée que le développement est plus 
étendu, mais elle n'est jamais qu'approximative ; 
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iiinsi ie perfeclionnemenl sans ferme, ou l'infini 
d'élévation , est le problème proposé. 

M. D". — Perfectionnement , parfait, sont des 
mots qui ne se compreoDent pas. 

La P"' G"'. — Si javais même proposé des 
mots nouveaux, vous auriez dît, Messieurs, les ac- 
corder; encore moins peut-on contester l'accep- 
de ceux que j'admets tels qu'ils sont reçus. 
Qu'est-ce qu'on entend par la quadrature? 

jtf. !)**.— Chercher la quadratured'une courbe, 
rapportera des axes le nombre, c'est chercher l'u- 
nité de surface que- renferme l'espace compris en- 
tre cette courbe et les axes auxquels elle se rap- 
porte ; il en est de même de la quadrature de l'aire 
iascrite entre les deux points de la courbe. La qua- 
drature est une intégrale. 

La P"* G"". — C'est la même conditÎMi que le 
terme parfait des opérations transcendantes. 

M. D". — Ainsi,' Madame la Princesse, le but 
des opérations transcendantes est la quadrature. 

La P"* G*". ~ Je n'ai pas dit, Monsieur, que ce 
soit là le but ; mais je crois que c'est la même con- 
dition , celle du terme parfait. 

3f, 0'"\ —C'est juste. 

A la troisième soirée il a été dit, sur tes opéra- 
tions transcendantes, ce qui suit: 

fM, P*" G'". — Je considère gve les opérations 
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transcendantes ont pour propriété de déduire les 
grandeurs par le renversement, c'est-à-dire par 
la réduction. 

M, B". — Le mot de propriété peut être changé. 

la put G"*._Non, Messieurs, il ne peut l'être; 
car c'est non-seuIemeutuDe propriété, mais c'est la 
seule qui distingue les opérations transcendantes. 

M. D". — Mais elle s'occupe des grandeurs. 

La P*" G"". — Oui, mais par renversement. 

M. B*'. — Ce calcul ne s'occupe que des gran- 
deurs. 

la P*** G*". — Cependant, il est bien évident 
que la réduction est un renversement de l'accrois- 
sement. 

if. D**- — Il faut ajouter : réduction de séries. 

La F*** G'". — Je crois qu'on réduit les séries 
oulesv^eurs par les séries. Tous les calculs ont 
pour objet les grandeurs; ce calcul s'occupe de 
la réduction, ainsi il s'occupe du principe des 
grandem-s dotUil les déduit. 

M. O'*** a donné une démonstration en termes 
mathématiques, à laquelle ces Messieurs n'ont pa? 
répondu. 

La P*" G***. — Voulez-vous accorder, Mes- 
sieurs, que toutes les fois qu'il y a rapport du 
fini à l'infini, ou l'imperfection manifestant un per- 
fectionnement sans terme, cette condition, soit au 
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mouv^nent, soit à l'espace, est celle des opérations 
transcmdaDtes? 
M. O"*'. — Oui, c'est la même. 

DÉFINITION ET SOLUTION DU PROBLÈME 
DlFIf^ÉRENTIEL. 

La P**' G*'*. —Il doitètre reconnu que le pro- 
blème dîfiërentiel est celui de l'infini, et que celui 
de l'infini est celui du temps; mais, Messieurs, 
comme vous n'avez pas donné la déflaitioa du pro- 
blème difl^érentiel , cela me fait croire que ce pro^ 
blème, ainsi que celui du temps, n'est pas posé. Il 
est essoitiel de déterminer en quoi consiste le pro- 
blème différentiel , pour obtenir les termes qui en 
coQstituentla solution. Votu accorderez, Messieurs, 
que les différences au calcul différentiel petwent 
être considérées comme des poids différents ; les 
poids sont au levier combiné de dimensions^ comme 
au pendule de ta force, tant plus que monts tm^ 
leur égale en principe. L'oscillation du poids ou 
pendule exprime le mouvement dans un inter- 
vaile: h mouvement dans un intervalle peut se 
rapporter à deux points de l'espace; le repos à un 
point. Supposez la transition du poids ou le mou- 
vement cai pendule tellement prompt, qu'il ne 
pmsse'être apprécié : le mouvement est amsi égal 
au repos, sans cesser d'être ; le mouvement égal au 
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repos est comme un égale deux, sam cesser d'ê- 
tre différents: un égaie deux peutse rapporter au 
principe et résultat , et à toutes divergences, re- 
pos et nmtvement , unité et développement ,■ et au- 
tres. Airtsi, les divergences confinées sans que la 
différence cesse d'être, constituent la question du 
pr<^lème différentiel. La solution est obtenue par 
tes deux divisions qui suivent, et qui se cmnbinent 
des deux divisions d'ères ; en conséquence, la ques- 
tion du problème différentiel se combine de celle 
de l'analyse de la force. 

Première division : supposez que l'on fasse un 
pas dans une seconde; si l'on en fait deux, c'est 
une imiié de mesure doublée de vitesse. On peut 
aussi diviser le temps, dire qu'un pas est fait 
dans une ou une demi-seconde , un pas étant égal 
à deux de moindre dimension ; en conséquence , 
on peut concevoir qu'un est égal deux, ou qu'un 
se combine de deux, si l'unité de mesure ou si la 
dimension a varié : c'est la première division qm 
se rapporte , si on déduit l'infini en principe du 
rapport, à la troisième division de la première ère . 

La deuxième division du problème différentiel, 
d'après l'analyse de la force, est celle de la combi- 
naison d'une ère à l'autre . Le résultat de la première 
est à l'infini par le renversement au principe de la 
deuxième ère {principe est ici pris dans l'acceptioii 



:dbvGoogIe 



— 34 - 

de commencement), nu^ns l'ïnfim du résultfU de la 
deuxième ère ; il se dédmt que ta valeur doublée du 
résultat de la première, ramené au principe de la 
deuxième ère, n'est pas celle de l'entier mi de l'in- 
fini de deux ères, mais telle que somme de principe 
et résultat, ou (elle que l'infini delapremiéreoude 
l'ère passée, égale au fini ou au principe, moins 
l'infini du résultat de la deuxième ère (fini est 
dans l'acception de partie). Ainsi, le rapport de la 
première à la deuxième ère est comme deux égale 
un, ou un égale demie : en conséquence , à la pre- 
mière division , on peut concevoir deux égale un , 
si l'unité de mesure a varié; à la deuxième divi- 
sion , à l'infini d'unité de mesure si l'ère a varié. 
On doit reconnaître que si l'infini de la première 
se combine du fini de la deuxième ère , ou la 
somme de partie, le mouvemerU ne cesse pas d'ê- 
tre , mais qu'il est conformément à la définition 
qui a été acceptée du calcul différentiel , suivant 
une loi plus élevée , qui est celle des calculs de la 
deuxième ère; ainsi, ces calculs donnent la dé- 
monstration de la deuxième divisiondu problhne 
différentiel. 

D'après cette analyse, la troisième ère dé- 
signe le premier infini; le premier infini, par 
la différence infinie de la seconde à la troisième 
ère, manifeste seulement l'indéfinissable éleva- 
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tion du troisième infini, mais ne s'y rapporte pas* 

A la troisième ère, un égaie deux est c(m- 
biné sans la donnée des ères, par une donnée gui 
se déduit, mais qui n'est pas visible. 

A la quatrième ère, la donnée est supposée à 
la cinquième ou au troisième infini ; V élévation de 
la donnée est incommensurable. Il est rigoureux 
d'admettre que l'incompréhensible élévation de 
la loi est manifestée par toute la création , vu 
que toute la création, conditionnelle à la loi, 
est indéfinissable en principe , et que la loi à 
l'infini au-dessus de toutes forces créées , doit 
être déduite sans être définie ; car on doit recon- 
naître que la seule immense définition qui puisse 
être donnée de l'incommensurable élévation de 
la loi, est la non~solutton. La quadrature est in- 
soluble. 

Craignant d'entrer dans tfne analyse trop pro- 
longée , je n'étends pas celle de la loi du rapport 
de chacune de ces divisions, et évitant aussi d'émet- 
tre une condition qui ne se rapporte pas au calcul, 
je ne pose pas la question, en quoi consiste le pro- 
blème du temps ? lequel, cependant, est le complé- 
ment du problème différentiel. 

Il est tard; vous voudrez bien. Messieurs, 
prendre la peine de venir encore; je cherche- 
rai à mieux énoncer ce premier et deuxième calcul. 
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SIXIÈME ET SEPTIÈME CONVERSATIONS. 



APPLICATION DES TROIS DIVISIONS DE LA I'^ ERE AUX 
VALEURS. 

la P"' G'**. — Supposez l'intervalle de deux 
lignes parallèles divisé par une ligne, la ligne peut 
aussi se diviser ; Tintervaile reparaît. Ainsi, 1 inter- 
valle pris comme rapport en principe de la diflfé- 
rence manifeste l'unité, en principe de l'unité la 
différence. Si l'on mesure quoi que ce soit, il va 
un intervalle entre l'objet et la mesure, comme en 
tre deux surfaces : s'il y a un intervalle, elles ne 
sont pas parfaitement égales, plus ou moins d'une 
infiniment petite quantité ; la mesure n'est pas ri- 
goureuse. De même, tout corps étant dans l'espace 
ne peut être parfaitement déduit, est moins ou plus 
d'une quantité de l'espace, ce qui désigne une 
Certaine imperfection d'appréciation. 
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M. D". — Je ne vois pas qu'il y ait le moindre 
intervalle entre un plan tangent et un point de la 
courbe. 

La P'" G**'. — Il ^t sûrement un intervalle si 
te plan n'est pas confiné du point ; or, ces quan- 
tités qui manquent à toutes les unités de mesures 
sM>nt foutes égales. 

M. B". — Non, elles ne sont pas égales. 

La P"» G"*. — Mais quand elles sont inégales, 
elles entrent dans la catégorie des valeurs connues; 
la quantité qui manque reparaît aussi à ces petites 
quantités; c'est la distinction que je voulais faire* 
Il s'établit, que la première division est celle des 
valeurs connues; la seconde est celle des valeurs 
infiniment petites, gui reparaissent comme des «eh 
leurs connues : on peut les considérer comme les 
infiniment petites quantités de Leibmlz. Latroisiè-^ 
me division est la valeur infiniment petite , gm est 
celle de l'infinimetU petite quantité de l'espace, gui 
manque à toutes les valeurs ; elle ne peut être dé- 
signée ; c'est celle que je considère comme la va~ 
leur-loi, vu qu'elle est à toutes les valeurs égale à 
l'infini; et à toutes, désigne l'imperfection. On 
peut considérer ces quantités que je nomme les 
valeurs-loi, comme les quantités infiniment pe- 
tites , ou accrmssements désignés par Newton , 
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qui ne peuvent être précisées. Les petites quantités 
appréciables se rapportent à la limite des opéra- 
tions transcendantes, les quantités nommées loi à 
la limite des calculs nommés de la seconde ère. 

La loi qui constitue les calculs déduits de l'ana- 
lyse de la force, est celle de marquer la valeur pré- 
sente comme passée, dans un temps indivisible, ou, 
conformément à la propriété des opérations trans- 
cendantes, marquer par le développement la ré- 
duction : ainsi, il s'établit que la propriété des 
opércdions transcendantes à l'infini manifeste la 
loi de ces calculs. 

A l'égard du mouvement des coqis célestes, le 
calcul ne peut s'élever à une appréciation rigou- 
reuse, quel que soit l'accroissement de vitesse ou 
le perfectionnement d'instruments. 

M. O'***. — Les calculs peuvent presque attein- 
dre le terme parfait. 

La P"* C". — Presque est une différence totale. 

M. B". — Nous obtenons, en fait d'évaluation 
mathématique, toute l'exactitude qu'il est donné à 
l'intelligence humaine d'acquérir. 

taP'*" G"*. — Ce qui est très-exact pour une 
limite, peut cesser dé l'être pour une limite plus 
élevée. 

On peut admettre que, pour la limite des mouve- 
ments sur la terre, le terme obtenu est parfaU. Mais 
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il importe de reconnaître l'imperfection, et que 
cette imperfection désigne une loi plus élevée, qui 
estcelle du mouvement des corps dans l'espace, ex- 
primée par ces nouveaux calculs. Ces calculs appli- 
qués au mouvement, donnent un perfectionnement; 
dès que l'étoile parait, elle est déjà passée. Pour 
exprimer que deux positions sont dans un même 
temps , la loi qui constitue le premier calcul 
établit que la valeur présente doit être consi- 
dérée comme passée dans un temps indivisible ; 
ainsi, au moment où l'on marque la valeur pré- 
sente, on déduit la valeur passée. La valeur pas- 
sée doublée dans un temps indivisible, est à l'in- 
fini ; ramenée à la seconde ère ou au second cal- 
cul, la première valeur étant doublée est celle de 
deux; l'extraction de l'intervalle infiniment fin 
ou celle de l'infini du rapport, ramené à l'unité en 
principe de la série , double la série. Ainsi, toutes 
les valeurs, se résumant à la loi, sont encore dou- 
blées ; en conséquence, toutes contiennent la suc- 
cessive et la développent aussitôt que marquée; 
ce qui donne le moyen de suivre une vitesse infini- 
ment grande, comme celle de l'étincelle électrique. 

Si on admet gue les valeurs présentes sont pas- 
sées dans un temps indivisible , la combinaison est 
la plus parfaite possible. 

La loi de l'ère ayant varié, ce n'est plus l'inlé- 
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gratitm de telle valettr appréciable; nuus à cha- 
que terme à l'infini de valeur, c'esï celle du temps, 
ou celle de la loi; cette condition rapportée au 
rayon. 

M. B". — La valeur doublée au rajoâ suppose 
un courant. 

La P"' G"'. — On ne peut pas admettre le mot 
de courant, la différence étant presque inapprécia- 
ble. Mais si on admet la valeur doublée ( qui est 
celle des deux forces) inhérente au rayon, une 
des lois qui dérive de celte condition est le rap- 
port de la terre au soleil; il en résulte la muta- 
tion des corps au centre de la terre , soumise à 
une loi constante combinée de celle du mouve- 
ment de la terre dans l'espace, nécessairement . 
les corps plus légers gravitent à la surface ; ain- 
si, des lois nouvelles et rigoureuses de la géologie 
se déduisent par lesquels. Les phénomènes de la 
géologie s'expliqueront suivant les lois connues 
(qui, loin d'être détruites, forment la base de ces 
calcula qui les élèvent). On ne se permettra plus de 
tracer les cartes diluviennes, et il ne sera plus es- 
sentiel de recourir à des hypothèses comme celles 
de plusieurs déluges qui renversent les lois admises. 
Par l'application de l'analyse de la force à l'espace, 
il se déduit que l'unité en principe de la série du 
rayon désigne le mouvement en- somme de l'es- 
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pace , et se combine du vide en principe du soleil : 
le vide . dam cette analyse , nommé le jour en 
essence, est une matière plus élevée qui a des pro~ 
priétés plus étendues. 

M. O"'" — Déjà on connaît l'éthw. 

La P*** G"'. — Tant mieux, il sera plus aisé 
de démontrer que le vide est comme la graine du 
jour. 

J/. O"**. — Ce calcul est-il établi î 

La P"* G"*. — Ces calculs se déduisent de l'a- 
nalyse; je pourrais, je crois, les rapporter aux 
formes du calcul. C'est l'application qui vous ap- 
partient, Messieurs, qui exige une grande force de 
conception ; l'idée en est simple , mais le déve- 
loppement infiniment étendu : ce calcul n'est pas 
celui des variations. 

M. 0"". — Je conçois que c'est un calcul diffé- 
rent ; comment. Madame la Princesse, le nommez^ 
vous? 

La P'" G'". — ^'ouvrage qui est en russe est 
nommé l'Analyse de la Force ; le premier de ces 
calcula est nommé , comme je l'ai dit , le différen- 
tiel de la deuxième ère, ou le calcul d'harmonie ; le 
deuxième est nommé celui dea forces ; le troisième 
est l'intégral de la deuxième ère, ou celui des har- 
nonûes. 

M. B". — Je désire que madame la Princesse 
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mette par écrit l'idée principale, j'y apport^ai toute 
l'atteation dont je sois capable, et j'aurai l'honneur 
de lui soumettre mon opinion. 

LaP"' G"'. — Je mettrai, Monsieur, pai: écrit 
ce que j'ai dit, et vous le ferai parvenir. 

La troisième partie du premier livre contient 
l'analyse dont se déduisent ces calculs, et l'appli- 
cation de l'analyse aux termes du calcul. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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INTRODUCTION. 



Parmi les géomètres qui ont été nommés étaient 
deuxétrangers;aiDsij'ai dû m'exprimer en français, 
et eonliouer l'appUcatioa du principe absolu faite 
aux sciences positives dans le même langage. D'ail- 
leurs , il est certain que la langue française étant 
aujourd'hui celle du monde savant , les questions 
scientiQques qui se rapportent à toutes les na- 
tions, émises en français, peuvent être plus faci- 
lement appréciées. 

Avant d'exposer l'application du principe absolu 
faite auxsciences positives, qui forment la troisiiiiii., 
partie du premier livre, il est, je crois, essentiel de 
déterminer plusieurs conditions qui se. rapportent 
au mouvement et aux questions physiques; ensuite, 
je mettrai tovK mes soins à exposer l'analyse de la 
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force , écrite en russe avec un zèle si profond pour 
la conservation de notre force nationale , atténuée 
par l'entrainement des opinions européennes : il 
est ici question uniquement de celles qui sont 
émises par un parti étranger au pays et à tous les 
pays. Quant à mes opinions , elles ne sont nulle- 
ment contraires à celles qui consolident le bien- 
être de toutes les nations; je dois croire que la 
force de la vérité me garantira victorieusement de 
tant d'atteintes, et qu'aucun autre appui, quel- 
que puissant qu'il soit , ne m'est essentiel. La rec- 
titude de cette analyse doit triompher, il faut l'es- 
pérer, de l'étrange prévention des personnes du 
cercle où je me trouve , lesquelles acceptent , sans 
prendre la peine de juger, donc sans le reconnaî- 
tre , les idées d'une volonté contraire aux opinions 
conservatrices de la loi des temps et de la force 
nationale. 

Avant la connaissance du principe absolu et des 
lois qui en dépendent, il était impossible de recon- 
naître le rapport de questions relatives à des scien- 
ces diverses ; l'application de ces lois par des don- 
nées différentes, faite aux sciences , démontre que 
le principe est absolu ; ainsi, que c'est une loi don- 
née et non arbitraire. 

Cette analyse ne' s'occupe d'émettre aucune hy- 
pothèse, elle reconnaît ce qui est , comme cela est ; 
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d'après ce principe, on ne peut pas admettre l'hy- 
pothèse qu'un mobile , dans l'espace, peut décrire 
une droite , mais il se déduit qu'il ddt décrire la 
ligne qu'il décrit. Nécessairement , une conna^ 
sance plus approfondie de la loi universelle , doit 
élever les sciences exactes et sociales. 

Le principe de l'économie politique, d'après 
cette analyse, n'est pas l'industrie, mais réquili- 
bre qm se déduit de la somme des rapports. 

Qwmt à l'ordre social , cette analyse émet le 
droit des nations {qui n"a pas été reconnu) ; elle 
reconnaît qu'on ne peut appliquer la loi indivi- 
duelle aux nations , de même que la loi du mouve- 
ment des corps sur la terre ne peut être appliquée 
à celui des corps dans l'espace. Cette loi du mouve- 
ment des corps dans l'espace, qui n'a pas été recon- 
nue, est exprimée par les calculs déduits de l'anor- 
lyse de la force. Bien que les applications faites aux 
sciences qui ne sont pas positives soient écrites en • 
russe , quand une fois celle qui est relative aux 
sciences positives sera accréditée, on désirera peut- 
être connaître les principales pensées de l'ou- 
vrage écrit en russe, et, vu l'intime connaissance 
du principe absolu , je pourrai peut-être les in- 
diquer. Il est certain que si ces questions occupent 
tes intelligences élevées , elles sauront bien mieux 
développer ces pensées que je ne puis le faire. 
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Dans cette seconde partie qui contient l'appli- 
cation du principe absolu aux questions physiques 
et au mouvement, ils' établit que la loid'inertiedans 
l'espace n'existe pas , et que la force n'est jamais 
proportionnelle à la vitesse. Saqs aucune. démons- 
tration ni notion sur les sciences, il est évident que 
le principe de la proportionnalité des rorces n'est 
pas exact ; si le principe est égal au résultat , tout 
principe cesse d'être principe. L'analyse qui suit du 
rapport de la cause à l'effet du mouvement du mo- 
bile , combiné de la cause à l'effet produit dans 
l'atmosphère , pose la limite de la force imprimée 
connue ou du mouvement des corps sur la terre, et 
de la force inconnue ou de celle des corps*dans l'es- 
pace. On est appelé à reconnaître que le mouvement 
des corps dans l'espace est régi par une autre loi , 
dont l'exposé, comme il est dit, forme la troisième 
partie du premier livre. 

A l'égard des questions physiques, d'après œtle 
analyse, il se déduit que les impondérables sont 
cause du mouvement , et qu'ils swit le principe des 
corps ; qu'ils se divisent de la terre à l'espace, sur 
la lerre de pure à méphitique , et que les forces 
centrifuge et'centripèle se présentent comme fonc- 
tions des impondérables. 

Toute la force de cet écrit consiste à n'admettre 
nulle dcviation des lois de création , dont l'analyse 
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constitue le priD(ii|>e absdu : ces lots doivent dis- 
siper, par le pur éclat de la force de la vérité , les 
débiles opinions si funestes au principe conser- 
vateur des nations. 

Je dois répéter ici ce qui est dit à la première 
partie du premier livre, sur le nom donné à ces 
calculs, à cause d'une objection bien peu fondée 
qui m'a été faite sur le mot ère. Le premier de cea 
calculs , nommé le différentiel , ou celui d'harmo- 
nie ; le deuxième , celui des forces ; le troisième , 
l'intégral, ou celui des harmonies ; tous de la deuxiè- 
me ère, me paraissent bien nonmée : èrv signifie 
époque ; si une loi s'établit sur toutes les opéra- 
tions , on peut dire que c'est' une ère nouvelle. La 
seconde ère désigne, par .seconde, que ces calculs 
sont une déduction et élévation de ceux qui sont 
admis, ce qui les caractérise exactementet désigne 
leur nature. 

A l'égard des sciences positives, ne pas recon- 
naître la loi dans toute son étendue , ne désigne 
souvent aucune erreur, mais une autre limite; car 
la loi aux sciences positives peut être prise sous 
l'acception de la science même, comme plus d'é- 
tendue de connaissances. A l'égard des sciences qui 
constituent l'ordre social , ou des sciences politi- 
ques, méconnaître la loi est une erreur d^tructive 
de toutes forces, donc du bien être social : on dé- 
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truit quand on croit ooDsolider; car la loi aux 
sciences politiques, ne peut être prise que sous 
l'acception de celle qui règle la conscience et qui 
constitue la force du jugement ; elle rejette la voie 
étroite et (ûmsive des systèmes exclusifs, et die est 
indépendante des connaissances , car elle les rec- 
tifie : la seule connaissance indispensable est celle 
du génie national, qui ne s'enseigne pas. llestbien 
vrai qu'un jury juge souvent bien mieux qu'un pro- 
fesseur de droit ; si sa conscience est mieux éclairée, 
son caractère et ses sentiments sont plus élevés. 

La loi qui régitj'ordre social pouvait être appré^ 
ciée précédemment sans démonstration; aujour- 
d'hui elle demande à être déterminée , vu qu'elle 
est offusquée par de fausses et étranges théories 
considérées comme des principes. 

Les théories nouvelles n'ont souvent qu'un mot 
ou une phrase pour base; elles se détruiront , mais 
avant d'être rejelées, elles ont une portée. Je ne 
sais qui, le premier, a eu l'idée du tracé des routes 
en ligne droite. Il y a quelques jours, j'ai entendu 
soutenir avec force et conséquence l'opinion con- 
traire; d'autres, dans le même salon, en riaient 
comme d'une pensée qui avait passé de saison ou 
de mode. Cette autre pensée, si légèrement émise, 
que l'on reconnaît le degré de civilisation par le 
nombre de personnes qui savent lire : suivant cette 
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opinioD , que d'écoles ont inondé tous les pays, on 
s'apercevra sûrement après que le chiffre du nom- 
bre des écoles et écoliers ne peut évaluer le degré de 
civUisation, qui est bien plus difficile à reconnaître 
qu'une règle d'arithmétique à faire. S'il existait une 
définition rigoureuse des mots nation , civilisation, 
on reconnaîtrait l'importance du changement de 
tout ce qui est en somme , ou de tout ce qui se 
rapp<Hte à toute la nation , comme le langage , les 
usages, la Twurriture, Iç costume, la monnaie, le. 
tracé des routes. Cette analyse appelle l'attention 
sur ces hautes el vitales questions, qu'on peut au- 
jourd'hui attaquer sous tant d'acceptions sans le 
reconnaître , tm que la force ou le lien qui forme 
une . nation est méconnu. On agit judicieusement 
en formant et n'admettant pas les mots étrangers 
pour des usages nouveaux. 

Cette analyse étant chrétienne, elle est sûrement 
contraire à la philanthropie et humanité abusive : 
j'appelle abusive celle qui admet le sentiment chré- 
tien sans reconnaitre la loi chrétienne qui le régit. 
Cette analyse propose de diviser en tout dans les 
recherches philosophiques, l'économie politique, 
la philanthropie, l'humanité, ce qui consolide avec 
ce qui renverse l'ordre social. Il est évident que 
la philanthropie établissant des hôpitaux pour les 
naufragés , favorisant le débit des denrées à bas 
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prix, se rapporte à ta charité. La religion condamne 
la philanthropie si elle détruit une vertu ; tous les 
moyens ne peuvent être employés, même par cha- 
rité. 

On est blessé de voir ane jeune personne de la 
société amenée par ta philanthropie à se produire 
en public pour exécuter un chant ou un morceau 
de musique. La charité si pure règle tout , préser- 
vant de toute atteinte. L'établissement d'un si grand 
nombre d'écoles H instiltUs philanthropiques mène 
à détruire lebienrétre dû aux liens de famille. Qae 
de mères , dans tes (^lasses moyennes et populaires, 
cherchent à y placer leurs enfants, lesquels, ren- 
dus à leurs parents, reviennent étrangers à leur fa- 
mille. Si tes écoles ont une hase anti-nationale , it 
se forme une société hétérogène aux .coutumes 
et usages nationaux , dont la croissance , à un 
certain terme, amène nécessairement une scis- 
sion. 

Il est reconnu que ta philanthropie , générali- 
sant, dissout les obligations de famille; étendue à 
l'humanité, l'humanité dissout les liens de nationa- 
lité et les obligations si sacrées qu'elle impose. On 
a vu aujourd'hui le Gouvernement anglais étonné 
du désordre singulier dans les Chambres , produit 
par une fiiusse idée de bienveillance. S'il est vrai 
que ta proposition de la diminution des heures de 
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travail sacrifie sans le vouloir l'intérêt de la nation 
pour l'individo , dans ce cas , cette pensée a pour 
base l'humanité abusive. La réaction est absolue, vu 
que l'individu est compris dans la masee; c'est une 
blessure peu dangereuse guérie par des remèdes 
tellement violents qu'ils affectent tous les organes. 
Avant que les nouvelles théories ne soient émises , 
la fausse tendance était facilement éclaircie; à pré- 
sent, tout caractère droit et énergique sent l'er- 
reur ; mais les meilleurs arguments ne peuvent do- 
miner cette masse d'idées contraires , lesquelles , 
étant acceptées, réduisent au silence et désarment 
l'opposition ; tout raisonnement contraire est attri- 
bué à l'incapacité , ou se verra refoulé, vu qu'il ne 
peut franchir la série des théories anti-sociales. On 
répond : rien ne peut arrêter la marche au siècle , 
qui va vers le perfectionnement : be or not to be, 
c'est la question , la marciie du siècle. Va-t-elle au 
perfectionnement ? Ce perfectionnement est-il dans 
les limites de l'infini possible dans le temps? 
Cette analj'sene combat auraine recherche, institu- 
tion ni invention utile , mais elle donne le moyen 
de diviser sur une base positive le vrai de l'ahu - 
sif ; de reconnaîlre si tel changement mène à dé- 
truire ou consolider les liens gui forment^me na- 
tion, et quels sont ces liens; dans l'application de 
la nicmc questior» , comme celle du cliemin de fer 
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ou du tracé des routes en ligue droite, et tant 
d'autres, sous quelle acc^tiou elle facilite ou en- 
combre de difficultés les rapports. 

// est essentiel d'admettre qu'il est une loi don- 
née au temps; elle ne peut être qu'indestructi- 
ble ; cette loi éifAlit les différences et les condi- 
tions finies dans le temps. D'après cette loi, les na- 
tions ont toujours été et ne peuvent cesser d'être. 
Ce qui convient à un peuple ne peut convenir à tel 
autre. Il faut reconnaître si le nivellement que pro- 
pose l'humanité s'accorde avec la centralisation qui 
constitue les nations , ou si elle amène la dissolu- 
tion de l'ordre social : si la loi est méconnue, on 
ne pourra rétablir l'équilibre que par une réac- 
tion. 

Avant que l'analyse de la force eût posé le prin- 
cipe absolu , les lois du principe absolu étaient ap> 
préciées dans les institutions politiques sans être dé- 
montrées, car aucune autre base réelle ne peut exis- 
ter. Je sens, malgré mon extrême faiblesse et inca- 
pacité, que je m'appme sur une force réelle, celle 
de lois données ou d)solues. Il est évident que la 
loi de la quatrième division du principe absolu [qui 
n'a pas été reconnu), appliquée à toutes tes sciences 
positives et politiques , donne la démonstration , 
élevant les combinaisons , que le principe est ab- 
solu. Les lois qui en dépendent étant données, si 
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celle de l'ordre social s'en déduit , elle est un prin- 
cipe conservateur de la vigueur on de la vie na- 
tionale. 

Les études que j'ai faites, comme celles que 
Trait toutes les personnes de la société , sont si élé- 
mentaires , que je dois dire en toute vérité que 
les sciences me sont étrangères ; par la connais- 
sance que j'ai acquise du principe absolu, qui 
est celle du génie ou de la sagesse des sciences, 
j'ai obtenu des notions, non sur les sciences, mais 
sur l'esprit des sciences ou sur les principes qui tes 
constituent ; et comme elles sont dues uniquement 
à cette analyse, je dois croire qu'on pourra com- 
prendre facilement, sans d'autres études, l'ouvrage 
qui sera écrit en russe, et qui doit contenir une ana- 
lyse bien plus étaidue 'du principe et de l'applica- 
tion du principe absolu. Ici, ce qui est dit sur le 
principe absolu n'estqu'une indication. 

L'application des lois qui constituent te prin- 
cipe absolu , qui se rapporte au~problème différen- 
tiel , ne peut être, je crois, comprise sans la con- 
Daissance du calcul différentiel ; quant à cdies qui 
sont faites à l'espace, au mouvement, ces conditions 
sont visibles ; ainsi il me semble qu'on peut les 
comprendre facilement sans études. 

Depuis trois mois et plus que je suis à Paris, je 
regrette que des embarras imprévus aient retardé 
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l'impression, et de n'avoir pns été à même do 
consulter personne sur cet écrit. 

Je prie qu'on ne me nomme pas une femme 
stwanteni de lettres; ceserait une usurpation gui 
gène, et qui me force toujours à dire que je ne sais 
rien, racepté le principe absolu, et que je n'ai ni 
ne ferai jamais publier aucun ouvrage. L'analyse 
de la fonce n'est qu'une expression de sentiments 
pntfonds , et d'un saint respect pour la force na- 
tionale souvent méconnue. 

On objectera peut- être qu'on ne peut compren- 
dre l'application du principe absolu faite au cal- 
cul, parce que le langage n'est pas scientifique; 
si je le connaissais même, il me serait souvent im- 
possible de l'employer : étant particulier à telle 
science , il ne peut rendre aussi bien que le lan-^ 
gage ordinaire le développement d'une série de 
combinaisons analytiques appliquées à différentes 
sciences : l'analyse résumée déduite des lois ou des 
moyens de calcul. C'est à Messieurs les géomètres 
à voir si, en prenant ces lois ou moyens pour base, 
le calcul en devient plus exact ou plus élevé. Le 
résumé qui termine contient les questions que cette 
seconde partie propose aux calculs et à l'économie 
politique. 

Je dois faire observer, que d'établir à l'é^rd des 
sciences les lois déduites de l'analyse de la force , 
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saris rapporter aux divisions , épargne la peine de 
ramener ces questions au principe absolu ; mais 
par la suite, pour démontrer que le principe est ab- 
solu , il devient essentiel de revenir sur ces ques- 
tions; et d'ailleurs, les lois déduites, si elles ne se 
rapportent pas à une base absolue, n'ont pas une 
démonstration si positive; ainsi, cette difGculté fa- 
cilitera par la suite la connaissance du principe ab- 
solu ou celle de l'esprit des sciences. 

L'impression tient ici lieu de copie , et comme 
j'étudie par cette analyse, il m'est quelquefois es- 
sentiel de noter un capprocbement ou une loi qui 
peut se rapporter à d'autres parties , et de savoir 
d'où elle se déduit. Ces notes incluses disparaîtront 
peutr^étre à la suite; pour éviter qu'elles soient 
lues et jugée» avant les démonstrations , elles sont 
dés^nées par une parenthèse, tdle qu'elle est in- 
diquée ici : (' *). 
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m LA FORCE ET DU PRINCIPE ARSOLV. 



Je n'ai pas tracéde plan : il s'est formé de l'ana- 
lyse de la force, qui établit le principe de classifi- 
cation absolue, ou le principe absolu. Ici, deux 
questions s'interposent. Qu'est-ce que la force? et 
qu'est-ce que le principe absolu ? Je crois qu'à 
l'égard de la'preîniére question: Qu'estr-ce que la 
force? les mathématiciens et les métaphysiciens du 
siècle ne sauront la résoudre, car c'est celle du 
principe absolu, qui n'a pas été reconnu. 

D'après l'analyse de la force , dire ce qu'est la 
force, c'est démontrer ce qu'est la loi; la démons- 
tration enest donnée par le principe absolu, d'après 
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lequel on doit reconnaître le terme où les défîni- 
tioDS cessent d'être , et où le jugement par clair- 
voyance reconnaîtque la non-solution est une solu- 
tion. Admettre que la non-solution est une solution 
pour des limites qui peuvent être appréciées, serait . 
une atsurdité ; mais à l'égard de la loi, principe 
■de toute loi et force créées, c'est l'unique moyen 
d'exprimer l'élévation et de résoudre dés questions 
insolubles; car c'est une entière solution, comme 
■on le verra par la suite. 

Le principe absolu établit : Que la loi ou force 
principe de la loi créée est incommensurable , 
qu'elle ne se rapporte ni au mouvement, ni au temps, 
ni à l'espace, ni à aucune création, et que l'in- 
commensurable élévation de la loi est manifestée en 
tout au-dessus de lout. Chaque atome , aussi bien 
que l'espace , indéfinissable en principe, manifeste 
de même l'élévation infinie, et, par cela seul qu-'il 
est, atteste la conséquence infinie de la loi. 

Les forces ou la force créée est inhérente aux 
limites de la création ; ces limites désignent plus 
ou moins de force de la création morale , par plus 
ou moins d'appréciation de l'élévation infinie de la 
loi , qui se combinent de plus ou moins de libre 
arbitre : la subdivision des limites de la loi ou des 
forces créées pose la difîérence des divisions qui 
constituent la base du principe absolu. 

2 
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D'après cette analyse, la forée de création réelle 
est celle qui est sentie ou appréciée ; c'est donc 
celle de la vie. 

La cn-ation de là matière est une image de la 
force réelle ; c'est donc une image de la vie ou de 
la création morale : en conséquence, la loi de la 
matière, d'après l'analyse de la force , se combine 
des degrés ou limites de force de création mo- 
rale , et désigne plus ou moins d'appréciation de 
l'infini de la loi ( qui constitue l'élévation dévie ) , 
par plus ou moins de propriété. 

A l'égard de la création morale, l'unité ou l'être 
est presque indivisible du mouvement, car le dé- 
veloppement est identique à la vie : dès que la vie 
est, le développement de la pensée du sentiment se 
déduit; la vie est sensible par la parole, visible par 
la respiration , le mouvement du corps. La loi don- 
née à la vie, en principe, étant infiniment plus 
élevée, est infiniment différente du développement 
ou de la vie visible 

Le développement de la vie n'est pas suivant 
une force imprimée ; la vie contient la loi de son 
développement ; il est expliqué comment la vie, 
contenant la loi ou la cause de son développement, 
manifeste dans le temps la loi de l'infini , mais ne 
s'y résume pas. 
A l'égard de la matière, tout mobile sur la terre 
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se meut suivant une force imprimée , connue* par 
le résultat ; le mouvement de la terre est suivant 
une force inconnue; sous cette acception, le mou- . 
vement de la terre , dont le terme est inconnu , et 
dont on ne peut diviser la toi , donne l'image de 
la vie qui contient la loi de son mouvement. 

Jusqu'à ce moment , on n'a pas reconnu tme au- 
tre loi pour le mouvement de tout mobile sur la 
terre de celui des corps dans l'espace , ni déduit 
quelle est la cause du mouvement des mobiles sur 
la terre. D'après cette analyse, la force est visible 
par le mouvement qui en est le résultat : la force, 
cause du mouvement visible, reparaît à une ère ou 
à une loi plus élevée comme résultat ou commemou- 
vement visible; ainsi la cause reparaît comme effet. 
L'élévation incommensurable de la force en prin- 
cipe de cause et d'effet se déduit, sans pouvoir être 
même exprimée par aucune image. 

DU PRINCIPE ABSOLU. 

Les divisions d'ères qui constituent la base du 
principe absolu se combinent de la subdivision des 
forces ou lois de création. 

Le principe absolu qui élève la loi qui régit le 
temps, doit résoudre le problème du temps. La loi 
du temps établit les divergences telles que , mora- 
lement , celles du mal et du bien ; physiquement. 
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eellea dC la nuit et du jour, du froid et de la cha- 
leur, du repos et du mouvement, de la force cen- 
tripète et centrifuge et autres ; toutes ces différen- 
ces, si elles concourent à l'harmonie , se résument 
au principe de force : en conséquence, on doit re- 
connaître en principe des divergences qui consti- 
tuent la loi du temps, la manifestation de l'unité 
et de l'infini en principe de l'unité. Il s'établit qu'on 
peut reconnaître ou ne pas reconnaître ; donc , dé- 
duire ou ne pas déduire l'unité en principe des di- 
vergences, et l'infinie élévation de la loi en prin- 
cipe de l'unité, conformément à ces acceptions. A 
la première division de la première ère du principe 
absolu , les divergences sont sans la manifesta- 
tion de l'unité et de l'infini en principe de l'unité. 

La deuxième division a pour lot , que les di- 
vergences ont la manifestation de l'unité. 

A la tr<nsième division , les divergences ont la 
manifestation de l'infini en principe de l'unité ; 
ainsi elles ont celles d'une loi plus élevée. 

La quatrième division , ou la première de la 
deuxième ère , a pour loi que les divergences de 
la première ère ramenée à l'unité . reparaisseTit 
comme différences â la deuxième ère; elles sont, 
ainsi que le rapport, suivant une autre loi, gui est 
celle des calculs déduits de l'analyse de la force. 

Si les différences oudivergencesadraettentài'in- 
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lervaile la donnée du ni[iport, le rapport désigne le 
mouvement si le mouvement est visible : l'unité 
l'est à chaque terme si l'unité ou le terme fini est 
sans la manifestation de l'infini; cette limite, qui se 
rapporte à la seconde division, au calcul, s'exprime 
par le calcul algébrique. 

La troisième division, qui a pour loi que le mou- 
vement a fa manifestation de l'infini , est exprimée 
par le calcul différentiel et intégral connu. 

I^ quatrième division , ou la deuxième ère , a 
ppor loi que les différences combinées reparais- 
sent ainsi que le rapport suivant une autre loi; 
ainsi l'infini de vitesse égale au repos pour la pre- 
mière, reparaît à la deuxième ère telle qae mouve- 
ment visible, suivant une autre loi , ce qui est ex- 
primé par les calculs déduits de l'analyse de la force. 

D'après l'analyse de la force , l'infini créé peut so 
rapporter à diffiérentes limites de création et à toute 
limite; il est infiniment différent de l'incommensu- 
rable élévation du troisième infini . A la première ère 
est la manifestation de l'infini; à la deuxième, le dé- 
veloppement est suivant la loi de l'infini ; à la troi- 
sième est le premier infini.C'est expliqué par la suite. 

Il s'établit cette différence de la première à la 
deuxième ère : que la première ère est déterminée 
par le renversement à la deuxième ; ainsi , le dé- 
veloppement ii l'infini du. rapport a pour terme la 
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combinaison des divergences marquées à la prc»- 
mière ère , et celle de la première à la deuxième 
ère. A la deuxième ère , le développNuent sui- 
vant la loi de l'infini est sans terme ; ce n'est plus 
la combinaison , mais la différence de la deuxième 
à la troisième ère, qui est d'autant mieux mar- 
quée, que le développement est plus étendu ; ainsi, 
à la première ère , lorsque les divergences sont 
marquées , elles se combinent par le renver- 
sement de la première ère à la deuxième ; :ï la 
deuxième, lorsqu'elles ne sont pas marquées, mais 
qu'elles se déduisent, elles sont infiniment diffé- 
rentes ; car la deuxième est infiniment différente 
de la troisième ère ; c'est expliqué par la suite. 

DU MODE DE COMBINAISON DES DIVERGENCES. 

D'après la loi de ces calculs , la combinaison des 
divergences est obtenue par l'admission au calcul 
du temps indivisible, ou la déduction des valeurs. 

Sans une donnée , les divergences sont cternelle- 
ment divisées, tels que, moralement, le mal et le 
bien , physiquement , le repos et le mouvement , 
«t autres, 

LemodedectHubinaison des divergences change 
d'acceplion : quelquefois , une des différences su- 
bit un renversement, quelquefois les deux sont 
élevées au principe, de même que le nombre à l'in- 
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lervalle ou le sommet , tant plus on moins , peut 
se combiner d'un des points ou valeurs à l'extré- 
raité de la base , ou les deux points à l'extrémité 
de la base peuvent être ramenés au sommet ; ainsi 
le repos , ramené ai) mobile ou au poids , et le mou- 
vement , sont deux divergences ; le poids , par le 
renversement à léquilibre , cesse d'être divergent 
au mouvement si l'équilibre du mobile est aussi 
parfait que possible, comme au mouvement de la 
terre , le poids ou le repos , sous l'acception d'é- 
quilibre , est suivant une autre loi : la tendance 
au repos ou la loi d'inertie cesse d'être visible dans 
l'espace. 

Quelquefois les deux divergences s'élèvent à leur 
principe, comme cellede l'atmosphère-, l'atmosphère 
se compose de divergences telles que l'azote et l'oxy- 
gène , le froid et la chaleur, et autres. { Une pierre 
éclate par le froid, et par la chaleur ; ainsi , ces deux 
divergences se combinent de l'unité de la force.) 
Toutes les divergences de l'atmosphère constituant 
riiarmonie, ramenée à leur principe . d'après cette 
analyse, reparaissent dans l'espace, telles que 
la négative et la positive. La négative et la positive 
admettent la réduction de l'intervalle aussi parfaite 
que possible sans que la différence cesse d'être , il 
s'établit que toutes les divergences de l'atmos- 
Dhère, élevées à leur principe, le sont à lâ loi 
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(tes impondérables , qui désigne la loi de l'es- 
pace développée par les calculs déduits de l'ana- 
lyse delà force. 

11 importe d'(d>s«Ter : Que la combinaison de» 
divergences indique qu'une des. valeurs est double , 
ainsi elle désigne le perfectionnement d'une va- 
leur ou d'un point, et non celui des deux valeurs. 

Si la combinaison est par le renversement d'une 
des différences, le développement jH^cède; car le 
renversement est celui du mobile qui se rapporte 
à une autre loi. (On a demandé à quel terme était 
le renversement. Le développement gradué est plus 
ou moins rapproché du terme proposé; mais à tout 
terme il est infiniment différent d'une loi plus éle- 
vée; ainsi, quel que soit le renversement du poids à 
l'équilibre , le mouvement est infiniment différent , 
tant que la loi n'a pas varié , de celui du terme 
parfait pour la première ère, ou de la loi d'une 
vitesse infiniment grande, telle que celle du mou- 
vement de la terre. C'est expliqué pu: la suite.) Si 
les deux divergences s'élèvent à leur principe , le 
renversement est à tout terme sans être précédé du 
développement; car ce n'est. pas lé renversement 
du même moNle , mais c'est le rapport d'une loi à 
une autre ; comme celle de l'atmospbère élevée h 
l'espace , sans admettre que les mêmes molécules 
se transforment. 
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DES DIVISIONS QUI CONSTITUENT LE PRINQPE ABSOLU. 

La première division du principe absolu, C{m- 
me il est dit , a pour loi que les divergences sont 
sans la manifesteUion de l'untté, donc du rapport; 
si les divergences n'ont pas la manifestation de 
l'unité, elles n' (mt pas celles du rapport ou du 
mouvement. 

La seconde division à la première ère, apour loi, 
que les Hiver gehces ont la manifestation de l'unité, 
ainsi elles ont celle du rapport ou du mouvement. 

D'après la troisième division , les divergences 
ont la manifestation de l'unité et de l'infini en 
principe de l'unité; mais ne sont pas encore sui- 
vant la loi de l'infini ; c'est-à-dire le rapport des 
divergences «i le mouvement n'est pa» suivant la 
loi d'une vitesse infinie ou celte de la seconde ère. 

La troisième division, admet une subdivision, 
cellede la manifestation de l'infini; de lapremière 
ère à l'infini du rapport, t infini du rapport de la 
première ère est.inhérent à la quatrième division. 

La quatrième division ou la seconde ère a pour 
loi; que les différences combinées pour la première 
ère, reparaissent à la seconde ère, ainsi que le 
rapport, suivant une autre loi; il était impossible 
de résoudre qu'elles sont suivant une autre loi, 
sans déduire de l'analyse de la force la loi de 
la seconde ère, et de la démontrer par les applica~ 
lions faites aux sciences. 
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La cinquième divisionou ta troisième ère, désigne 
le premier infini. 

On peut admettre que l'incommensurable dif- 
férence de la seconde à la troisième ère manifeste 
l'incommensurable élévation du troisième infini , 
qui ne petd être exprimé par awmne image , mats 
gui doit être déduit, pour consolider toutes forces 
créées. 

Il est évident que la force ne peut s'exprimer 
autremeîU qu'en divisant et combinant. Ces cinq 
divisions désignent les différentes limites de la di- 
vision et combinaison; donc, des catégories de for- 
ce, lesquelles se trouvant dans toutes les sciences , 
sont réelles ou données. Leslois qui se déduisent de 
ces divisions forment leprincipe absolu. 

APPLICATION AU PROBLÈME . DIFFERENTIEL DES DI- 
VISIONS QUI CONSTITUENT LE PRINCIPE ABSOLU. 

Le problème différentiel (voyez j>age 33 de la 
première partie du premier livre ) propose la com- 
binaison des divergences, sans que la différence 
cesse d'être; ainsi il propose, de même que le pro- 
blème du temps, la solution du principe de force ex- 
primé par le mouvement , et se constitue de deux 
égale UD, donc de laréduction de l'intervalle sans 
que la différence cesse d'être, ou de la combinai- 
son d&i divergences sans qu'elles cessent d'être. 
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Si les différences sont marquées , l'intervalle 
l'est; le rapport à l'intervalle indique le mouve- 
ment ; dire que deux est égal à un, c'est dire que le 
mouvement, sans cesser d'être, est égal au repos. 
ce qui est indéfinissable si l'on n'admet une donnée. 
11 est dit à la page 33 de la première partie du 
premier livre, qu'à la première division du pro- 
blème différentiel , on peut concevoir deux égale 
un, par le rapport de la dimension d'une unité de 
mesure à l'autre ; ou celui des valeurs aux dimen- 
sions , trois ardiines est égal à une toise. A cette 
première division on peut déduire ou ne pas dé- 
duire la différence et la crnubinaison, donc le rap- 
port de la valeur à la dimension. 

Si on ne déduit pas le rapport des valeurs aux 
dimensions, pette première division se combine de 
la première division du principe absolu, qui a pour 
loi que les divergences sont sans la manifestation 
de l'unité, ainsi qu'elles sont sans celle du rapport. 
Si on déduit la combinaison des valeurs et des 
dimensions , on déduit le rapport ; mais comme 
la combinaison n'est pas ramenée à la même va- 
leur, car la valeur d'une dimension se combine de 
la dimension d'une autre valeur ; ainsi l'intervalle 
étant marqué, il y a une imperfection. Si on déduit 
la manifestation de l'infini en principe de l'unité , 
on ramène la première division du calcul différen- 
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tiel h la troisième du principe absolu; ramenée au 
terme de la troisième, elle est aussitôt élevée à la 
quatrième; l'infini de valeurs n'est plus le rapport 
des valeurs anx dimensions , mais celui de la loi 
de la première à celle de la deuxième ère. 

La deuxièm&divisi<m du problème diiTérentiel se 
combine.comrae il estdit, de la loi du mouvement 
dans l'espace , ou de la quatrième division du 
principe absolu , qui a pour loi que les divergen- 
ces combinées pour ia première ère reparais~ 
sent comme différence à la deuxième ère; la doti- 
née est visible , c'est celle du rapport des deux 
ères ou celui de la première à la seconde ère, la 
combinaison des divergences ou l'infini du rapport 
est pour la première ère sans que la différence, 
ou sans que le rapport ou le mouvement cessent 
d'être pour la deuxième ère. 

{A la troisième ère le renversement ou le rap- 
port de deux à un n'est pas celui d'une ère à l'autre, 
mais à la même ère, ce qui s' exprime par l'image 
de la transition à la même ligne du froid à la 
chaleur. La donnée à la troisième ère n'est pas 
marquée comme celle du renversement de l'une à 
l'autre ère, elle se déduit. 

A la quatrième ère ou.au secmid infini, la don- 
née déduite est supposée pouvoir être élevée. 

Au troisième infini, elle est au-dessus de toutes 
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déductions et suppositions , ce qui s'exprime par 
la combinaison à l'iiifini du principe et résul- 
tat marqué, non à l'ère passée mais présente, sans 
que le développement cesse d'être. Si la combinai- 
son et le développement ne se rapportent pas de 
l'une à l'autre ère, ou à deux ères différentes, la 
condnnaison ne reparait pas comme une valeur 
simple ou le développement comme étant condition- 
nel à la loi; il est tel que celui d'une loi au- 
dessus de toutes; et s'il n'est pas conditionnel à 
aucune autre loi , il désigne l'incommensurable 
élévation du troisième in fini , lois des lois créées. } 
L'image du troisième infini ne peut être don- 
née , car il est impossible de marquer la valeur 
doublée , et simple , ou l'infini du rapport et le 
développement , en même temps à la même ère 
sans donnée. Si l'on marque la combinaison , le 
développement doit être supposé ; la combinaison 
à l'infini du principe et résultat à l'ère présente, 
même ne peut se concevoir, car c'est supposer à 
l'égard du temps, que le temps passé et Tutur est 
présent, ce qui désigne le rapport de deux ères, ou 
au calcul celui de deux infinis, cette acception im- 
possible manifeste l'élévation incommensurable du 
principe de la loi de toute force créée. // s'établit 
que cette élévation infinie de la loi quinepeut être 
exprimée par aucune image , comme on le verra 
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mt'euœ par la suite, doit être déduite sans solution 
pour cottsolider toutes fin-ces créées. 

Si on admet qu'il existe un terme où l'applica- 
tion d'une vérité peut cesser d'être exacte, on doit 
supposer que toutes les vérités sont imparfaites. 
Peut-on conclure qu'aucune vérité n'existe? ou 
que le jugement est sans loi ou direction ? Si on 
doit reconnaître que le jugement ne peut être sans 
loi. on doit aussi admettre que toute loi, force ou 
vérité ne peut exister sans manifester l'incommen- 
surable élévation de la loi. 
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DU RAPPORT DANS UN INTERVALLE. 



La valeur égale à 1 intervalle de 



deux valeurs-différentes, combinant, comme le som- 
metd'untriaogte, etétablissant les différences, donne 
rîmage de la force ; car rien ne peut mieux l' expri- 
mer que le moyen par lequel on combine et on di- 
vise , conformément à ce principe : la force dans 
celle analyse ne se présenle pas seulement sons 
l'acceplion de l'unité, mais en principe de la dif- 
férence est manifestée l'unité, en principe de l'u- 
nité, la division ou la .différence : sans ce rapport 
de l'unité aux différences , l'une et l'autre condi- 
tion, l'unité et les différences est imparfaitement 
déterminée (les différences, marquant l'intervalle , 
peuvent désigner , comme il est dit, le développe- 
ment ou le mouvement) : il faut donc , pour éta- 
blir l'unité ou la conséquence , que le développe- 
ment , qui s'en résume, soit conforme à la loi don- 
née, et pour établir le développement , que l'unité 
ou la conclusion déduite soit conforme à la loi réelle. 
Tout nombre à l'intervalle de deux autres , indi- 
quant le rapport de l'un à l'autre, désigne le mou- 
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vemenl, et par le mouvement la force visible; la 
force ou la loi a pour propriété la manirestatiou ^ 
' de l'infini ; ainsi , de la propriété de la force mo- 
rale et physique sur la terre , visible par le mou- 
vement, se déduit celle de la manifestation de l'in- 
finie élévation de b loi donnée à la première ère. 

DU RAPPORT RAMENÉ AUX DIVISIONS DU PRINaPE 
ABSOLU. 

Lerapporl dans un intervalle désignant le mouve- 
ment, ne peut se rapporter à la première division du 
principeabsolu,quiapourloiqueIe8différencesn'ont 
pas la manifestation de l'unité, donc elles n'ont pas 
celle du rapport et du mouvement. Si le rapport est 
marqué à l'intervalle par un nombre, la transition 
. ou le mouvement de deux nombres diiférents est vi- 
sible. Cette acception , d'a[H'ès l'analyse de la force, 
désigne la première limite du rapport , et se com- 
bine de la deuxième division du principe absolu, 
qui a pour loi : que les divergences ont la manifes- 
tation de l'unité. Si le rapport ou le mouvement a 
la manifestation del'infini en principe de l'unité, le 
rapport est suivant la loi de la troisième division du 
principe &hso\o. La troisième se subdivise de la ma- 
nifestation de l'infini du rapport à l'infini du rap- 
port; à l'infini du rapport la troisième division est 
aussitôt élevée à la quatrième. C'est expliqué à 
l'exposition des calculs. 
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A la première ère à l'infini du rapport , le rap- 
port est tel que celui de valeurs égales, la diÉfé- 
rence par la réduction de l'intervalle est inap- 
préciable sans cesser d'être; cette acception de 
l'intini du rapport de la troisième division ou de la 
première ère, s'exprime par le nombre à l'intervalle 
ou le sommet du triangle. 

diffébence de la première et deuxième 
limite ou ère du rapport. 

La première limite de rapport, ramenée à la se- 
conde division, comme il est dit, peut se rapporter 
aux deux points qui terminent la base d'un trian- 
gle, marqué par les nombres deux et quatre, vu que 
l'intervalle étant visible, la différence est marquée; 
la seconde limite se rapporte à la base élevée au 
sommet ou aux valeurs tant plus ou moins égales 
à l'intervalle des différences. Le sommet désigne le 
terme ou l'infini du rapport delà troisième division, 
lequel, aussitôt que marqué, est ramené à la qua- 
trième. 

La différence de la deuxième à l'infini de la 
troisième, élevé à la quatrième division, est celle 
de la première à la deuxième limite du rapport ; 
à la première limite, l'intervalle est marqué par 
MB nombre; à la deuxième, l'intervalle de valeurs 
égales, tel que celle des deux extrémités de la 
3 
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base ramenée au sommet se dédmi ; cette différen- 
ce est aussi celle des calculs connus à ceux qui 
sont déduits de l'analyse de la force. 

Si l'infini de la première ère ne désigne pas l'in- 
commensurable élévation de ta loi, mmsconformé- 
ment mix calculs déduits de l'analyse de la force, 
tm perfectionnement, la somme de principe et ré- 
sulttU à l'infini du rapport de la première ère re- 
paraît à une ère plus élevée comme principe moins 
du résultat ; ainsi les deux extrémités de la base 
combinées au sommet du premier triangle , repa- 
raissent au second triangle 



^ 



une valeur simple ou telle qu'une des extrémités 
de la base du deuxième triangle ; mais la valeur 
simple du deuxième triangle telle que le som- 
met du premier triangle , doublée pour l'ère pas- 
sée ou pour le triangle précédent, est suivant 
une autre loi ; la réduction de l'intervalle des deux 
extrémités de la base ou celle de la ligne de la base 
du premier triangle exprime plus de Torce, de 
mouvement. 

La différence du premier au second triangle, qui 
est celle de la première à la seconde limite du rap- 
port, est aussi celle des calculs connus à ceux qui 
sont déduits de l'analyse de la force. A ces calculs, de 
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même que la valeur simple du deuxième triangle est 
indivisible de la valeur doubledu deuxiferae triaDgle, 
la même série nommée du rayon combine deux 
ères ou deux mouvements; si l'une est marquée , 
l'autre, étant inhérente, se déduit; c'est expliqué 
à l'exposition de ces calculs contenus dans la 
troisième partie. 
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DES LOIS QUI SE DEDUISENT OU RAPPORT. 



L'analyse du rapport dans un sens absolu visi- 
blement ou par une donnée , s'établit sur toutes 
les divergences ou différences. 

Le nombre à l'intervalle , tel que le sommet du 
premier triangle, indiquant le rapport des deux ex- 
trémités de la base , se combine non des deux à la 
fois , mais de l'une à l'autre , soit de plus, soit de 
moins; supposez le rapport de 2 à 4, deux à l'in- 
tervalle , valeur égale à l'infini est tant plus deux 
ou tant moins quatre. L'intervalle étant mar- 
qué , l'oscillation au premier triangle n'est pas 
suivant «ne vitesse infiniment grande. 

L'oscillation au second triangle est suivant la 
loi d'une vitesse infinie. 

Dès que le rapport est visible, les valeurs aux ex- 
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trémilésde la base se combinent; l'unité ou le terme 
Gni sans la manifestation de l'infini désigne, comme 
il estdit, la limite des calculs algébriques. Si l'infini 
est manifesté en principe de l'unité ou du terme fi- 
ni , c'est conforme à la limite des calculs transcen- 
dants, qui admettent le rapport à l'infini de l'im- 
perfection au perfectionnement. 

Le rapport des valeurs aux extrémitésde la base 
ne peut être sam qu'elles ne se résument au sommet, 
ou au nombre marqué à l'intervalle des différences; 
ni la loi du rapport au sommet ne peut être appré- 
ciée sans le rapport d'une des valeurs à l'autre. 

Le sommet du premier triangle peut être pris 
sous trois acceptions ; il peut désigner la loi du 
rapport visible de la deuxième et de la troisième 
division , ou l'infini du rapport de la troisième 
division de la première ère. A l'infini du rapport 
des deux extrémités de la base du premier trian- 
gle, ou la ligne de la base étant infiniment ré- 
duite , l'oscillation cesse d'être visible ; .ainsi (m 
peut considérer à l'infini du rapport que les deux 
valeurs ou différences aux extrémités de la base 
se résument de la base au sommet ; comme la diffé- 
rence ne cesse d'être , le sommet reparait tel qu'une 
valeur simple, vu qu'il réparait comme une des ex- 
trémités de la base du second triangle ; donc l'os- 
cillation ouïe rapport ne cesse pas d'être, mais il est 
suivant une autre loi. 
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On peut concevoir le mouvement à l'infini sans 
qu'il cesse d'être visible, si, au lieu d'un mobile qui 
oscille, on suppose le rayon à l'intervalle. C'est ex- 
pliqué par la suite. 

Le sommet au second triangle ne peut être pris 
que sous une acception ; car il est dit qu'à la pre- 
mière ère, au terme du développement, le mobile 
qui subit un renversement, se rapporte à une loi 
plus élevée , et qu'à la seconde ère plus le déve- 
loppement est étendu, mieux est marquée la diffé- 
rence de la seconde à la troisième ère; ainsi )e 
sommet au second triangle ne désigne pas l'infini 
de la seconde ère du mouvement , car il ne repa- 
raît pas comme une des extrémités de la base à un 
troisième triangle. Il se déduit qu'au second triangle 
les deux valeurs ne se résument pas au sommet , 
le démloppement à la seconde ère intègre les 
valeurs de la première ; de même que le mouve- 
ment de la terre intègre celui des corps sur la 
terre. C'est expliqué par lasuite. 

Au premier triangle , les valeurs aux extrémités 
de la base n'étant pas doublées, ne contiennent pas 
le rapport ; si les valeurs ne contiennent pas le rap- 
port, l'intervalle n'étant pas réduit, la combinai- 
son au nombre de l'intervalle ou d'une des extré- 
mités de la base au sommet , et de l'une à l'autre 
valeur , n'est pas dans un temps indivisible , lin- 
tervalle étant marqué , le mouvement a la mani- 
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festatioD, mais il n'est pas suivant la loi de l'infini. 

Au second triangle la valeur doublée au sommet 
du premier triangle, ou la- première ère du mou- 
vement, reparaissant comme simple ou une des 
extrémités de la base du deuxième triangle, le dé- 
veloppement est considéré sous deux acceptions ; 
en raison de plus de développement, mieux se 
perfectionne chaque point ou la combinaison de la 
valeur doublée à la première ère ; ainsi, la réduc- 
tion pour la première ère se combine du dévelop- 
pement de la seconde. Il s'établit que l'infiniment 
petit se combine dans ces calculs de l'infiniment 
grand. C'est expliqué à la troisième partie du pre- 
mier livre. 

La valeur simple à l'une des extrémités de la base 
du premier triangle n'étant pas doublée pour une 
autre ère , elle n'est pas élevée à la loi de la 
seconde limite du rapport , ce qui désigne qu'elle 
n'a point toute l'étendue de ses propriétés. 

Au second triangle , la valeur simple ou celle à 
l'extrémité de la base étant doublée pour le premier 
triangle ou la première limite du rapport , elle est 
élevée à la loi, donc intégrée ; ainsi elle est perfec- 
tionnée en entier ou elle l'est de toute l'étendue de 
ses propriétés ; je dois faire observer que l'infini et 
l'intégration à la première ère, ne désigne pas l'in- 
coramensurable élévation, mais, comme il a été dit, 
un perfectionnement. 
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Au premier triangle , dès que le rapport esl 
marqué, les valeurs ont la manifestation de l'infi- 
ni ; on peut dire qu'elles reparaissent de l'infini 
de la première ère, telles que des quantités finies, 
au second triangle elles reparaissent de l'infini de 
la seconde ère, comme des quantités finies pour 
la seconde ère , et infinies, pour la première ère, 
ainsi à la seconde ère est marquée la combinaison 
de l'infini au fini. 

Si l'intervalle marque l'espace, plus désigne plus 
de vitesse ; si c'est le temps, moins désigne plus de 



Le rapport dans un intervalle, exprimé par le 
premier et second triangle, donne l'image des qua - 
tre divisions du principe absolu ou des catégories 
de forces; il peut ainsi servir de base à l'application 
qui suit des divisions du principe absolu faite aux 
principales questions pbysiques 

APPLICATION SOMMAIRE DES DIVISIONS QUI CONSTI- 
TUENT LE PRINCIPE ABSOLU AUX PRINCIPALES 
QUESTIONS PHYSIQUES. 

La différence absolue qni existe à l'égard de l'air 
ou du fluide qui est sur la terre , est celle de l'air 
de l'atmosphère , qui se pèse , et du fluide élec- 
trique, galvanique et magnétique, qui, sous ces 
trois différentes acceptions, se résume à la même 
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loi , celle des impondérables , qui ne se pèse pas. 

// s'établit conformément à la loi qui régit le 
calcul différentiel, que le degré de combinaison 
des différences ou divergences est marqué par 
la réduction de l'intervalle , et que la réduction 
de l'intervalle (si l'intervalle mesure le temps) 
indique le degré de la force du rapport ou du 
mouvement , ce qui désigne aussi celui de l'éten~ 
due de propriétés. D'après ce principe aux im- 
pondérables , la négative et la positive, combinées 
au même point, indiquent, par la réduction de l'in- 
tervalle , que la combinaison des divergences étant 
aux impondérables aussi parfaite que possible , le 
mouvement est infiniment élevé , ce qui est con- 
forme à l'expérience. 

D'après l'analyse de la force, les impondérables 
se divisent de partie à somme , ou de ceux de la 
terre à ceux de l'espace, et sur la terre de pure à 
méphitique. Cette division n'a pas été reconnue. 

Les impondérables sur la terre, tels qu'unepar- 
tie de la somme ou de celle de l'espace , manifes- 
tent la loi de l'infini; mais étant moins de l'entier, 
les propriétés s<mt comme offusquées; ainsi , l'on 
doit reconnaître que , sur la terre , les impondéra- 
bles n'ont pas toute l'étendue de leurs propriétés. 
( Ils peuvent donner l'image de la vie; car la vie dans 
le temps contenant la loi de son développement , 
manifeste par cette intime combinaison de la vie 
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à la loi, la loi de l'infini , ou celle de la deuxième 
ère, mais ne s'y rapporte pas.) Â la suite, cette 
différence de propriétés des impondérables de la 
terre élevée à l'espace , ou de partie à somme, qm 
se combine de celle du rayon du feu au rayon so- 
laire, gui n'apas été observée, pose dans l'espace, 
par la division de partie à somme, la loi de la 
gravitation partielle, qui aussi n'a pas été recon- 
nue. La gravitation partielle ramène la somme du 
mouvement de l'espace visible à chaque point de la 
terre. C'est expliqué par la suite. 

A l'égard de l'atmosphère, le froid et la chaleur, 
l'azote et i'oxjgène , la force centripète et la force 
centrifuge sont des divergences (V. p. 18 et 19 du 
livre I) ; si l'on ne déduit pas le rapport, on ne re- 
connaît pas l'unité : sous cette acception, l'atmos- 
phère se combine de la loi de la première division du 
principe absolu , qui est celle que les divergeoces 
n'ont pas la manifestation de l'unité ni du rapport. 

Si on reconnaît que les divergence concourent 
à l'harmonie, on les ramène à la deuxième di- 
vision. 

Si on reconnaît la manifestation de l'infini du 
rapport, en principe del'unité, l'atmosphère se rap- 
porte à la troisième division ; sous cette acception, 
à l'infini du rapport, elle se résume à son principe 
aux impondérables, à l'inverse si les impondérables 
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se combinent de la loi de l'atmosphère ; donc de la 
deuxième division du principe absolu , elles ne sont 
que manifestées, l'affinité est visible à la décompo- 
sition de l'eau. 

Lés impondérables élevés de partie à somme ou 
de la terre à l'espace, sont , comme il est dit , sui- 
vant la loi de la quatrième division ou de la 
deuxième ère du principe absolu. 

D'après l'analyse de la force , chaque atome , 
de même que l'espace , est incommensurable au 
principe ; ainsi , la force visible , exprimée par le 
mouvement , est incommensurable en principe ; 
mais à l'égard du mouvement des mobiles sur la 
terre, il s'établit que tout mouvement imprimé , 
écartant l'air de l'atmosphère, fait jour à un air 
moins dense, gui est celui de l'e^ace ou des im- 
pondérables ; ainsi, d'après l'analyse de la force, 
les impondérables désignent la cause ou la force 
du mouvement; mats la cause étant accidentelle , 
ce fluide se résume à son principe, et l'atmosphère 
se recompose. 

{Le moutmnent constarU de l'atmosphère est 
dû à celui de la terre , lequel est suivant la loi de 
Vespace.] 

D'après l'anal jse de la force, les impondérables, 
comme il est dit , se divisent de la terre à l'espace 
ou de partie à somme , et sur la Jterre de pure à 
méphitique. 
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On ignore la nature du miasme ; d'après cette 
analyse, il s'établit qu'aucune autre différence 
n'existant que celle de l'air atmosphérique qui se 
pèse et des impondérables qui ne se pèsent pas , 
il est évident que le miasme qui ne se pèse pas doit 
être de la catégorie des impondérables. Il résulte 
de l'analyse, quoiqu'on ne l'ait point jusqu'ici re- 
connu, que les impondérables se divisent en im- 
pondérables purs et en méphitiques. 

D'après cette analyse, la différence de la loi qui 
. régit les impondérables sur la terre et ceux dans 
l'espace, se combine de celle du rayon du feu au 
rayon solaire. C'est expliqué par la suite. On peut 
concevoir que la violence des courants d'air dans 
les contrées désertes déchire l'atmosphère, qu'ainsi 
il se détache des parties infiniment petites , telles 
que celles des impondérables ; ces impondérables, 
produits par une cause accidentel le, s'isolent de la 
loi constante qui régit les impondérables, et produi- 
sent le miasme. Sitôtque la rayon solaire les pénètre 
dans une direction perpendiculaire {la direction per- 
pendiculaire est suivant la loi des centres de gravité, 
vu que cette direction désigne la plus parfaite com- 
binaison ou la division égale du point ; et comme 
tout fluide ou liquide s'étend , la division égale ou 
le centre de gravité de l'étendue du fluide peut 
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être à tous les points), il s'établit que si le rayon 
solaire pénètre cette force méphitique, elle est 
aussitôt soumise à la loi constante qui régit le 
rayon solaire, et cesse d'être méphitique. 11 parait 
ainsi très-probable , comme on l'a observé, que 
l'électricité pure est un antidoteà tous les miasmes. 
Les impondérables se manifestent sur la terre, 
tels que magnétiques, électriques et galvaniques. 
La force magnétique désigne la combinaison des 
divergences par le rapport intime de la négative k 
la positive. Le galvanisme désigne, par le développe- 
ment de la positive à la négative, celui des quan- 
tités égales , ou le rSpport doublé qui n'est pas 
encore élevé à la loi de la deuxième ère, ou au gal- 
vanisme, par l'enchatnement de la négative à la 
positive , et de la positive à la négative : sur la 
terre , la donnée à la pile sèche et mouillée étant 
visible , est suivant une condition finie (elle donne 
l'image de l'organisation physique , qui est un 
moyen fini par lequel se communique la vie). 11 
s'établit que le galvanisme sur la terre n'est qu'une 
manifestation du développement suivant la loi de 
l'infini ou de celui du même fluide dans l'espace. 

DE LA FORCE CENTRIPETE ET CENTRIFUGE. 

Il s'agit de classer la force centripète et la force 
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centrifuge. Il est impossible de ne pas reconnaître 
que la force centripète est une fonction de la néga- 
tive et la force centrifuge de la positive, vu que , 
dès que le mouvement est visible, il l'est par le 
rapport de ces deus forces, lesquelles sont indivi- 
sibles du mouvement; elles se présentent (bien 
qu'inhérentes) comme divergences tant que le mo- 
bile n'est pas ramené au mouvement. 

La force centripète qui tend vers le centre se 
combine de la loi du poids ou de la concentration 
des molécules qui constituent le mobile. La force 
centrifuge se combine du développement ou du 
mouvement visible. ». 

C^ deux forces, telles que divergences, sont sui- 
vant la première division. (Les corps englobés par 
le mouvement diurne de l'atmosphère retombeot 
vers la terre. ) Sous l'acception de la seconde divi- 
sion de la première ère du principe absolu , ou du 
mouvement des corps sur la terre , le rapport des 
deux forces n'est que manifesté , vu que l'une des 
forces , la force imprimée , s'ellipse à la chute des 
corps. C'est mieux expliqué par la suite. 

A la troisième division, les forces centripète et 
centrifuge inhérentes comme la négative l'est de la 
positive, élevées aux impondérables, tellesque cause 
du mouvement ou du rapport, sous cette acception, 
lerapportdesdeuxforces n'est encore que manifesté 
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A la quatrième division , la force centripète et la 
force centrifuge , de même que la négative et la po- 
sitive, sont ramenées à la loi qui régit les impon- 
dérables et au mouvement dans l'espace , lequel 
s'exprime par les calculs déduits de l'analyse de la 
force. Ces deux forces reparaissant dans l'espace 
telles que fonction de la négative et positive , sont 
suivant l'acception de l'attraction modifiée par 
une loi de répulsion ; ainsi , le rapport de ces deux 
forces élevées à t'espace désigne la loi de l'attrac- 
tion ; c'est expliqué par la suite. 

On doit considérer la force centripète et centri- 
fuge .comme le renversement de la même valeur: 
ainsi , cette force suit la même loi que la négative 
et la positive aux impondérables. 

Le chapitre qui contient le rapport du soleil à 
la terre, ainsi que celifi qui suit, et qui se rapporte 
au mouvement du mobile combiné de celui de 
l'atmosphère , démontre , je crois , qu'il est im- 
possible de considérer les forces centripète et cen- 
trifuge, ne se pesant pas, sous une autre acception 
que celle de fonction de la négative et* positive. 
Tout ce qui ne se pèse pas étant formé de parties 
infiniment fines , désigne un mouvement et des 
propriétés plusélevées. La force centripète et la force 
centrifuge se manifestant de même que les impondé- 
rables, sans la participation d'aucun autre agent vi- 
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sible que le mouvement, il me semble qu'il peut être 
reconnu sans aucune autre donnée , que ces forces 
sont, comme l'analyse l'admet, de la même nature 
que les impondérables. 

APPLICATION DES LOIS DEDUITES DU RAPPORT DANS 
UN INTERVALLE AUX IMPONDERABLES. 

Si les' impondérables sur la (erre, ou la négative 
et la positive, sont combinées de la force centripète 
et de la force centrifuge, et que, d'après la loi de 
la première limite du rapport, les valeurs aux ex- 
trémités de la base du premier triangle sont telles 
que des valeurs simples qui nesont pas doublées, la 
force centripète et la force centrifuge , ou la néga- 
tive et la positive , aucune de ces forces ne peut se 
rapporter à la première division ou aux valeurs à 
l'extrémité de la base du premier triangle , les- 
quelles ont seulement la manifestation de la valeur 
doublée ou celle de l'infini du rapport. 

A la seconde division , le mouvemenl est visible, 
mais les baleurs du premier triangle n'étant pas 
doublées , elle ne contiennent pas le rapport ; ne 
contenant pas le rapport, l'intervalle n'est pas ré- 
duit ; ainsi le rapport de l'une à l'aiUre extrémité 
de la base n'est pas suivant la lot d'une vitesse in- 
finie; il est suivant une force imprimée qui régit le 
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mouvement des corps sur la terre , ou déduit Punltè 
ou l'harmonie sans reconnaître la cause. 

La troisième division se subdivise de la manifes- 
tation de l'infini du rapport. A l'infini du rapport, 
le mouvement, élevé à la catise ou au principe, s'ex- 
prime par les valeurs à l'extrémité de la base qui , 
ramenées au sommet, le sont à des quantités égales. 

Si l'infini du rapport des deux extrémités de 
la base du premier triangle ne désignent pas le 
terme parfait , mais un perfectionnement , le som- 
met reparait aussitôt comme une des extrémités de 
la base du second triangle. 

Il s'établit qu'à l'infini du rapport, la base étant 
élevée au sommet , le mouvement l'est à la cause 
dès qu'élevé aux impondérables; les impondérables 
le sont de partie à somme ou de la terre à l'espace; 
donc à l'infini du mouvement sur la terre, le mou- 
vement ne cesse d'être, mais il est tel que celui non 
des mobiles sur la terre, mais de la terre, élevé à la 
seconde ère, il est suivant une autre loi ; et il n'est 
.h l'infini pour la première qu'élevé à la seconde 
ère ou loi du mouvement , qui se prc'senle comme 
celle de l'attraction modifiée par la répulsion. 
C'est expliqué par la suite. 

D'après la loi de la seconde limite du rapport, le 
sommet du second triangle ne désignant pas l'éléva- 
tion ou l'infini de la seconde ère ramené à une des 
4 
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extrémités de la hase du premier triangle, il est tel 
que l'infini de la première ère; ainsi, jamais les 
deux extrémités de la base du second triangle ne 
se combinent du sommet. D'après cette loi , il s'é- 
tablit que la- force centripète et la force centrifuge, 
ou la négative et positive ramenée aux extrémités de 
la base du second triangle , combinées ou doubles 
dès que le rapport est visible , une seconde fois , 
le sont moins l'infini ou le terme parfait de la va- 
leur cubique. 

Le point à l'extrémité de la base du second 
triangle égal au sommet, qui contient les deux ex- 
trémités de la base du premier triangle, est doublé 
pour l'ère passée ; étant double, il contient le rap- 
port ; contenant le rapport , l'intervalle réduit au- 
tant que possible, sans que la différence cesse d'ê- 
tre, le rapport est à l'infini, suivant la loi des im- 
pondérables, qui est celle des quantités égales et du 
mouvement dans l'espace, exprimé par les calculs 
déduits de l'analyse de la force. 

Si la valeur doublée au premier triangle est sim-, 
pie pour le deuxième triangle , le mouvement qui 
ne cesse d'être, est suivant une double opération ; 
car la valeur doublée qui désigne la réduction de 
l'intervalle se combine de la valeur simple qui in- 
dique le développement ; ainsi, la réduction, comme 
il a été dit, se combine de l'accroissement del'in- 
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lervalle. Ainsi, à ces nouveaux calculs, l'inGni- 
raent petit se combine de rinttniment grand. Cette 
acception du mouvement doublé désigne, à l'égard 
des impondérables, des propriétés plus élevées, les- 
quelles, élevées à l'espace, cessent d'être offusquées. 

Il s'établit que la loi de la quatrième division ou 
de la deuxième ère est exprimée par les impon- 
dérables et par le mouvement des corps dans l'es- 
pace ; ainsi , tes calculs déduits de l'analyse de la 
force ^doivent exprimer la loi du mouvement dans 
l'espace, et, à l'inverse, le mouvement dans l'es- 
pace doit démontrer la conséquence de ces calculs. 

il est démontré, à l'analyse du renversement du 
poids à l'équilibre, comment le poids, ramené à 
l'équilibre , à l'infini du rapport quasi-égal , tant 
moins de poids qiie plus d'équilibre, cesse d'être 
divergent du mouvement. La quantité qui reste du 
poids modifiant l'équilibre, se présente comme ré- 
" gulateur de la force attractive. 

Les impondérables sur la terre désignent la 
cause accidentelle , qui ne cesse d'être condition- 
nelle à une loi encore plus élevée. Ainsi la cause 
doit reparaître comme effet. 

La réduction de l'intervalle delà négative à la 
positive désigne aux impondérables la loi de va- 
leurs égales : celte loi de valeurs égales gui régit 
ies impondérables est la même que celle de tous 
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tes cênJres de gravité; ainsi , la loi des cori^ 
exprimée par les centres de gravité est celle des 
impondérables. 

Il se déduit que tous les corps sur la terre , 
s'ils sont élevés à leur principe, le sont aux im- 
pondérables , vu que tous les corps ont pour prin- 
cipe les impondérables, qui se présentent comme 
cause du mouvement. Ainsila formation des corps, 
ramenée aux impondérables élevés à la loi de l'es- 
pace, l'est au mouvement dans l'espace : doçc, la 
formation des corps élevés aux impondér(d>les , 
suivant la loi de l'espace, l'est à un mouvement infi" 
niment élevé, quidétermine les différences des corps 
par les différents modes de proportions du mou- 
vement, lequel est incommensurable en principe. 

DE LA WFFÉRENCE DU POIDS A L'ÉqUILIBRE. 

D'après cette analyse , la force visible l'est uni- ' 
quementpv 'e mouvement; tout mouvement d'un 
mobile sur la terre est par le rapport du poids à la 
force imprimée. 

On peut considérer le poids comme une force de 
déduction ou négative, car plus il y a de poids, plus 
il y a de résistance à l'élévation initiale , et moins 
il y a de rapidité ou de vitesse ; le poids , par le 
renversement à l'équilibre , est tel qu'une force vi- 
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sible, vu que plus le mobile est en équilibre ou- 
moins il oscille , plus il y a de vitesse ; ainsi , le 
poids peut être considéré comme force de déduc- 
tion rapportée à l'équilibre comme force visible. 

Il est dit que la combinaison des divergences 
peut être, si une des différences subit un renverse- 
ment ; mais il faut observer que de l'une à l'autre , 
la différence est totale. Plus le poids est soustrait 
par le renversement à l'équilibre , moins il y a de 
résistance et de cession ou d'intervalle, et plus il y 
a de vitesse : ainsi, plus le poids est soustrait, mieux 
est réduit l'intervalle désignant le temps, et mieux 
est perfectionnée la combinaison des différences , 
telle que celle de la loi au mobile ou du mobile à 
la force ou à la loi. A l'inverse de l'élévation ini- 
tiale , plus la force imprimée est soustraite , plus il 
¥ a d'intervalle et de résistance. A la chute du mo- 
bile , le poids reparait comme force ; il y a cette 
différence : le mouvemept s'accélère en raison de 
la force imprimée qui s' ellipse, se divisant du mo- 
bile; le but obtenu est l'inertie. A l'élévation ini- 
tiale, le poids s' ellipse, le mobile soulevé s'identifie 
à la loi; le but obtenu est non l'inertie, mais plus 
de force en raison de plus de combinaison du mo- 
bile à la loi. 

Le degré du renversement du poids ou du mo- 
bile à l'équilibre désigne le degré de combinaison 
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du mobileà la force imprimée, qui peut être consi- 
déré comme celui de la vitesse modifiée par la ré- 
sistance à la cause, qui s'indique par plus ou moins 
de réduction de l'intervalle ou descessions ; ainsi les 
interMalles de temps désignent la différence du rap- 
port de la cause à l'effet du rapport. Le rapport du 
poids soustrait à l'équilibre n'est à peu près égal 
qu'à l'infini. 

DE LA DIFFÉRENCE DE LA CAUSE A l'eFFET DE 
LA FORCE. 

Aucun mouvement ne peut être visible sans 
marquer la différence du principe de la force , com- 
me cause à la force visible par le résultat du mou- 
vement. 

Un cheval ne peut courir de toute la force qu'il 
contient ; une machine peut-elle avoir un mouve- 
ment sans un excédant? il est reconnu qu'on ne 
peut employer la masse d'eau entière pour faire 
mouvoir un moulin ; il n'y aurait ni cession , ni 
intervalle, ni mouvement, si la force telle que cause 
était proportionnelle à la vitesse. 

Il y a sûrement bien des questions où la force 
telle que cause ne demande pas à être divisée du 
résultat ; mais du moment que l'on divise la cause 
du résultat , il est impossibleque la cause qui pré- 
cède d'un temps soit proportionnelle à la vitesse ;. 
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l'analyse établit que si la cause était égale au résut- 
tat. il n'y aurait ni cession, ni intervalle , ni mouve- 
ment possible. 

// se déduit que la différence du principe au ré- 
sultat est d'autant plus marquée que la vitesse est 
moindre; et qu'il y a un rapport variable du ren- 
versement du poids à l'équilibre , lequel n'est 
quasi égal qu'à l'infini. La différence des quan- 
tités égales est telle qu'une înBniment petite quan- 
tité. Si la vitesse visible par le résultat était di- 
risée en quantités infiniment petites , le résultat 
ramené au principe, le serait à l'élévation initiale. 
Le temps qui précède l'élévation initiale est une 
quantité infiniment petite qui admet une différence 
telle que celle de l'un à l'autre infini et de l'équi- 
libre instantané. A la troisième partie , .il se déduit 
une loi constante qui- exprime la différence des 
quantités infiniment petites. 

A l'infini, la vitesse ou le mouvement qui cesse 
(fètre visible pour la première ère , reparaît suivant 
la loi de la seconde ère ; ainsi, la force n'est jamais 
proportionnelle à l'effet ou au mouvement visible, 
elle l'est par déduction pour la première ère ou Tère 
passée; elle cesse d'être proportionnelle, dès que le 
mouvement est visible. 

Le même poids , suivant la force de l'impulsion, 
t'icartant plus ou moins de résistance de l'atmos- 
phère, est plus ou moins soustrait ; ainsi il est évi- 
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dent que ramené au mouvement , le même poids 
est variable ; les cessions qui marquent la résistan- 
ce, et par la résistance la valeur du poids, se combl- 
neot exactement de l'atmosphère qui se recompose. 



DU BAPPOBT DE LA CAUSE A l'eFFET DU MOUVE- 
MENT : DU MOBILE COMBINÉ DE LA CAUSE A L'EF- 
FET PRODUIT PAR LE MOUVEMENT DANS L' ATMO- 
SPHERE. 

Tout mouvement est suivant la loi de l'air qui con- 
tient le mobile sur la terre ; le mobile est ramené 
an mouvement par une force d'impulsion. En chan- 
geant d'acception , le poids ou le mobile peut être 
rapporté , soit à l'effet , soit à la cause de la f<M*ce ; 
le poids, cherchant à vaincre la résistance, telle que 
force ou équilibre, désigne la cause. La vitesse visible 
moindre de la cause soustrayant tant de force, peut 
se rapporter à la résistance ou au poids ; le mouve- 
ment, ainsi divisé de la cause à reffet,«l'estdu poids 
à l'équilibre; ainsi, on peut diviser le poids de l'é- 
quilibre et la vitesse de la cause. Cette valeur 
doublée du principe an résultat peut se combi- 
ner delà cause à l'effet de l'atmosphère: La force 
imprimée faisant jour à un air moins dense, tel que 
celui des impondérables, désigne la cause ; la cause 
étant accidentelle, l'atmosphère se recompose; et. 
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se recomposant, se combiac du poids ou de la résis- 
tance. Le mobile, lancé avec plvs ou moins de force. 
a un équilibre instantané (dont la différence est , 
mais imperceptible J; le rapport du renversement 
du poids diffère à ckaqve force imprimée , mais à 
toutes, le poids est à la cause du mouvement dans 
l'atmosphère, comme l'équilibre exprimant la for- 
ce l'est à la résistance de l'atmosphère. On verra 
qu'il était impossible de résumer lanalii'se du ren- 
versement du poids à l'équilibre sans ramener la dif- 
férence du poids à l'équilibre à celle de la cause à 
l'effet de l'atmosphère. 

Pour suivre cette analyse du renversement du 
poids à- l'équilibre combiné de la cause à l'effet de 
l'atmosphère, le levier du calcul admis s'élèvera 
hors des limites connues , posé pour les inouve- 
ments sur la terre dans l'espace ; il déduira de 
l'espace la force ; à tout degré soustrayant le poids 
et la densité de l'atmosphère , moins de poids , 
suivant un certain rapport , en raison de plus de 
force imprimée; moins de résistance en raison de 
plus d'équilibre, par le renversement du poids à l'é- 
quilibre , il lancera le mobile jusqu'aux confins 
de l'atmosphère ; arrivé au terme de la vitesse , le 
poids quasi-soustrait est tant moins que plus quasi- 
égal à l'équilibre ; si le poids est quasi-soustrait, 
le rapport cessant d'être, on est appelé à recon- 
naître la limite de la force imprimée et de la cause 
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accidentelle ; donc , lu terme des vitesses du 
mouvement sur la terre et du calcul connu, est que 
pour franchir cette immense barrière et lancer le 
mobile dans l'espace avec une vitesse infinie, il faut 
une autre loi, car tout développement dont les ter- 
mes sont marqués par un temps appréciable, ne peut 
suivre une vitesse infinie qui désigne la loi de l'es- 
pace , ou celle des impondérables , laquelle est déve- 
loppée par les calculsdéduitsde l'analyse de la force. 
Il est évident qu'il importe d'émettre une loi qui 
donne le moyen de suivre une vitesse infinie , et si 
on ne l'obtient pas , on doit admettre qu'on n'a pas. 
reconnu la loi qui régit le mouvement dans l'espace. 
Ainsi, on est amené à reconnaître la nécessité de l'é- 
lévation des calculs: les calculs déduits de l'analyse 
de la force seront démontrés s'ils ont le moyen , 
comme il semble, de réduire l'intervalle sans que la 
différence cesse d'être; ainsi, s'il désigne la loi du 
rapportde quantité égale, qui est, celle de l'espace. 
Supposez un mobile lancé avec plus ou moins 
de force , l'élévation initiale de ces différentes vi- 
tesses atteindra des points plus ou moins élevés. 
On peut ramener la série de ces points à une ligne 
formant l'angle : mettez à ces points des leviers, ou 
ramenez ces leviers marqués par des points ou bras 
d'un seul levier, l'étendue du bras qui désigne plus 
de force fera varier le rapport. Supposez que ce 
rapport est celui de la loi des carrés inverses, à l'in- 
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fini du rapport , le poids quasi réduit sera , tant 
moins depoidsqueplus de force, quasi proportion- 
nel à la force. La vitesse est ainsi intègre à la cause; 
le levier l'est à la balance, la différence est , mats 
infiniment petite, ce qui démontre ce qui vient d'ê- 
tre énoncé, que la vitesse à l'infini du rapport ces- 
sant d'être visible pour la première ère, est intègre 
à la cause, et que le poids réduit ne peut être lancé 
hors des limites de l'atmosphère sans changer de loi 
ou d'acception. L'intégration ne désignant qu'un 
perfectioanementsansque la différence cessed'êtfe, 
le mouvement reparait suivant une autre loi. La vi- 
tesse n'est ainsi proportionnelle a la cause que pour 
l'ère précédente, lorsqu'elle cesse d'être visible. Le 
rapport peut être résumé à chaque point , si l'on 
admetque le poids, tel que résistance, esta la cause 
du mouvement de l'atmosphère, comme la résistance 
de l'atmosphère est à l'équilibre du mobile , la va- 
leur égale est ainsi à tous les points. Il se déduit que 
le rapport du principe au résultat tel que celui de 
deux forces , n'est pas visible si la ligne n'est di- 
vise. 

Nécessairement, pour résumer, on doit dévelop- 
per : la réduction ou l'intégration est quasi égale 
moins du terme parfait. U s'établit qu'on ne peut 
même intégrer qu'en divisant la ligne, car si on di- 
vise la courbe en partie, cwiime au calcul intégral , 
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il est évident qu'il y a plus de valeurs négligées 
que si on divise dans l'entier. 

L'analyse détermine que toute résistance est ex- 
primée par le degré de vitesse. Si la force est plus 
grande, le même poids est soustrait; on peut expri- 
mer ta soustraction du poids par une diminution 
de volume. 

On admetque si la force était proportionnelle né- 
cessairement au pendule , le poids remonterait au 
maximum, les oscillations cesseraient d'être gra- 
duées. Ainsi , la graduation au pendule désigne que 
la force n'est pas pas proportionnelle à la vitesse ; 
l'objection que l'on a faite est celle que l'on attri- 
bue la gradation des oscillations, donc les ces- 
sions, à une circonstance particulière, celle de l'ac- 
tion de l'atmosphère sur le fil qui fixe le poids i 
et pour le démontrer, on dit que sans cette in- 
fluence, la fofce imprimée donnerait au mobile une 
direction qui ferait décrire dans le vide la droite. 

Il s'établit que pour démontrer que la force 

n'est pas proportionnelle à la vitesse , il s'agit de 

. démontrer que les cessions ou la graduation ne tient 

pas au Bl , mais désigne la loi qui régit la force 

imprimée. 

Il se déduit, d'après l'analyse, que la graduation 
des oscillations constitue la loi de la force impri- 
mée, marquée par des cessions ou intervalles visi- 
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bles : dès que le principe est une cause finie, les 
intervalles sont visibles; dès que visibles, ils sont 
gradués. Ainsi cette dilférence ne tient pas au fil 
ou à l'action de l'atmosphère sur le fil , mais à la 
loi qui régit la force imprimée. 

La différence de la loi qui régit le mouvement 
des mobiles sur la terre, dont l'équilibre est instan- 
tané à celle du mouvement des corps dans l'espace 
qui sont en suspension ou qui gravitent à tous les^ 
points, et dont l'équilibre est constant et évident. 

Il est impossible de ne pas reconnaître qu'il ne 
s'agit nullement pour suivre une vitesse infinie , 
comme on le suppose, d'un perfectionnement d'in- 
strument, mais d'élever le moyen du calcul; l'ap- 
proximation est toujours une différence totale pour 
une limite plus élevée. 

Je dois faire observer que le calcul différentiel 
n'étant pas avancé jusqu'au point de poser la dif- 
férence de l'infini incommensurable à l'infini qui 
désigne un perfectionnement, on n'a pas reconnu la 
loi de la seconde èrequi résume toutes les questions 
dutemps à un principe plus élevé, sans être encore le 
principe des lois. Ainsi,- il n'est nullement question 
dans cette analyse de la quadrature , mais d'un 
perfectionnement. 

Il a été dit que le mouvement sur la terre fait 
jour à un air moins dense , lequel peut être con~ 
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sidéré comme cause du mouvement ; la cause 
étant accidentelle, ce flmde se résume à son prin- 
cipe, et l'atmosphère se recompose. Il importe de 
détermioer qu'il est plus exact de dire que ce flui- 
de se résume à son principe, que de dire qu'il re- 
tourne au mobile et à l'espace. 

Il a été dit que le rapport ne peut être , sans 
qu'une des différences ne se résume au nombre de 
l'intervalle ou au sommet , qui désigne la cause et 
manifeste l'infini; à l'inverse, la loi du sommet, de 
même, ne peut être appréciée sans le rapport : ainsi , 
la cause accidentelle ou la force imprimée, d'après 
cette loi , détermine dans une certaine projmrtion 
l'expansion du même fluide contenu dans le mobile, 
lequel, étant de même nature que la cause acciden- 
telle qui apparaît dans l'atmosphère, a son principe 
dans l'espace ; et si ce fluide est offusque par un 
air plus dense, il est plus juste et plus exact de 
dire qu'il se résume à son principe, et que le rap- 
port ou le mouvement cesse d'être , que de sup- 
poser que ce fluide retourne au mobile et à l'at- 
mosphère; car on ne peut dire qu'il retoumeau mo- 
bile qu'en admettant que le rayon ou le jour qui 
pénètre tout , rend la force dépensée. 

La différence visible du mouvement des corps 
dans l'espace de ceux qui sont sur la terre, est 
conforme à celle des calculs connus et ceux qui sont 
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déduits de l'analyse de la force. Sur la terre , un 
corps lancé a un équilibre instantané; dans l'es- 
pace, l'équilibre est constant, vu que lescorps sont 
en suspension. Si la différence du mouvement est 
visible, celle de la loi doit être déduite. 

La loi de la mécanique sur la terre, ou celle qui 
régit le mouvement des corps sur la terre, a été rap- 
portée à la mécanique céleste perfectionnée par le 
calcul intégral, qui donne le moyen de réduire les 
intervalles , mais il ne donne pas le moyen de les 
réduire autant que possible. Suivant la loi des cal- 
culs résumée de l'analyse de la force, par la déduc- 
tion des valeurs (ou le mouvem'ent doublé ; c'est ex- 
pliqué par la suite), on obtient, il semble, le moyen 
. deperfeotionnerla réduction, donc d'exprimer l'in- 
fini du rapport, ou le terme aussi parfait que possi- 
ble du mouvement, suivant la loi de la première ère, 
et demieuxrésoudrelesquestionsqui en dépendent. 
Le mouvement de la terre peut être ramené , 
comme toutes questions par déduction, à toutes les 
divisions du principe absolu, aux calculs connus ou 
à ceux de l'analyse de la force : supposez qu'au 
passage d'un astre au méridien on néglige d'expri- 
mer la quantité qui manque, cette question est ainsi 
ramenée à la deuxième ou troisième division ; si on 
reconnaît la loi qu'elle indique , elle se rapporte à 
la quatrième division. 
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Si le calcul est élevé im principe du mouvement, 
les questions. qui dépendent du principe du mou- 
vement, telles que , d'après cette anal^'se, les per- 
turbations , celles de la formation de la terre et du 
soleil, tes questions de la géologie et d'autres , doi- 
vent obtenir une solution plus conforme aux lois 



A regard de ces questions, les calculs et princi- 
pes connus ne suffisent pas : on est obligé d'admet- 
tre des hypothèses qui ne s'accordent avec aucunes 
lois connues. Le parallèle de ces questions, telles 
qu'elles sont posées , suivant la loi de l'analyse de 
la force , et telles qu'elles sont admises , donne, il 
me semble , une démonstration que , loin do 
chercher à établir aucune hypothèse , cette ana- 
lyse s'appuie sur des lois connues, et n'admet 
aucune hypothèse. De quelle loi s'appuie l'hypo- 
thèse que le feu tourbillonnant dans l'espace est 
cause de la formation de la terre? que ta terre se 
refroidît? n'est pas une donnée suffisante; celle 
que le soleil est du gaz enflammé? d'où viendrait 
dans t'espace le gaz enflammé? Que les déluges 
pai-tiels sont cause des phénomènes de la géologie ? • 
cette hypothèse détruit toute idée d'ordre et d'équi- 
libre , et n'explique nullement que les coquillages 
se trouvent par couches rangées symétriquement au 
sommet des montagnes. D'après celte analyse, la 
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formation de la ture se déduit du mouvement ; la 
matière en principe de la formation de la terre, 
telle que le chaos , est incommensurable. Quant 
à la formation du soleil , le vide nommé dans cette 
analyse jour en essence , est en principe de la lu- 
mière visible ou du soleil ; le soleil se résume du 
mouvement de la terre, qui, suivant la loi de l'el- 
lipse , concentre les rayons du jour vers un seul 
point nommé foyer; dès qu'il y a concentration, 
la lumière se manifeste. A l'égard de la géologie, 
il se déduit que le mouvement dans la terre suit 
une loi constante qui se coml)ine de celte du mou- 
vement de la terre dans l'espace. Il est tout simple 
que les corps les plus légers gravitent vers la sur- 
face, cela n'est contraire à aucune loi. 
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B&UHÉ DE LA SECONDE PARnE. 



Voici les questions que l'analyse propose, dans 
cette partie, aux observatieM et au calcuf. 

i° Toute force s'exprime; divisant et combinaiii 
donc par l'unité et te développement . tes quatre di- 
visioDS du principe absolu donnent les principales 
catégories du développement et de la corabinaisov. 
Les principales lois qui dément de t'analyse de 
ces quatre divisions constituent, comme il est dit, 
le principe absolu. 

Ces catégories , dwit ta principale différence est 
celle du fini à l'infini , se retrouvent dans tous les 
phénomènes; ainsi, elles sont réelles et non arbi- 
traires. Ces divisions se trouvant en tout, donnent 
la démonstration que le principe est absolu. 

Ces catégories se trouvent marquées au calcul de 
même que dans les causée pbysiques et dans tou- 
tes les sciences, ainsi elles sont réelles.. 

2° A l'égard des questions pbysiques, cette ana- 
lyse établit la différence de l'air de l'atmosphère qui 
se pèse et du fluide qui ne se pèse pas, et celle des 
impondérables divisés de la terre àceux de l'espace, 
qui forme celle du rayon du feu au rayon solaire. 
Cette question est démontrée à la troisième partie. 

3" Sur la terré , les impondérables se divisent de 
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pure à méi^itiqae , ce qui est démontré, à l'égard de 
l'aDalyse, par rexistcnce du miasme. Les observa- 
tions détermiaeront si tes impondérables méphiti- 
ques sont ceux qui s'isolent de la loi constante qui 
régit le rayon solaire, oiï s'il existe une autrecause. 

4° L'analyse établit que les impondérables soiït 
dause du mouvement des mobiles sur la terre. 

5° Que les forces centripète et centrifuge doi- 
vent être considéiées comme fonctions des im- 
pondérables; c'est démontré au chapitre du rap- 
port de la terre au soleil , contenu dans la troi- 
sième partie. 

6'' Que le rapport des deux forces centripète et 
CTotrifuge n'est visible ^ue dans l'espace, et que 
la force négative inhérente à la positive , comme la 
force caatripète l'est de la force centrifuge, se pré- 
sente comme loi, ou modifiant l'extension de kt po- 
sitive ou le degré d'attraction. C'est expliqué par la 
suite. 

70 Que la terre et les corps aar la terre ont pour 
principe les impondérables; l'analyse le démontre 
par la loi des centres de gravité , qui est la même 
tant plus que moins, valeur égale, que celle des im- 
pmdérables. 

8** Les valeurs égales désignent la réduction de 
l'intervalle, et, par laréduction,^ un mouvement in- 
finiment prompt. II se déduit que les corps ont 
pour i^încipe un mouvement infiniment grand. 
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' ou que la loi des corps n'a d'autre expression que 
mouvement. 

9° Il s'établit que, si les valeurs sont égales, les 
différences ne sontpas marquées, mais se déduisent. 
Il en résulte que des produits semblables, comme 
le sucre, obtenus par d'autres moyens, tel que ce* 
lui de la canne à sucre, la betterave et autres, ad- 
mettent une dilTérence d'effet. 

lO" Si la valeur double reparaît commesimple, h 
série ou la ligne est doublée par déduction, et, 
si on divise la ligne en partie, l'intégration est 
imparfaite; il faut trouver le moyen de diviser 
la ligne en entier pour combiner et intégrer aussi 
parfaitement que possible. Il s'établit que tous les 
mouvements sur la terre sont intégrés par celui de 
la terre ou par celui du mouvement dans l'espace, 
exprimé par ces nouveaux calculs. 

11° Que la loi d'inertie ou la tendance vers le 
repos cesse d'être dans l'espace. 

12** Que la cause n'est jamais proportionnelle à 
la vitesse ; à l'inBni du rapport , la vitesse reparaît 
suivant une autre loi ; ainsi . elle n'est proportion- 
nelle que par déduction pour 1'^ passée. 

L'analyse , sans moyen de calcul, donne la dé- 
monstration de ces douze questions par le renver- 
sement du poids à l'équilibre , combine le rapport 
de la vitesse à l'effet du mouvement dans l'espace. 

FIN DB LA 6EC0ISDE PAnTIE DU PREMIER UVKE. 
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Les deux programmes qui suivent cette feuille 
proposent deux prix sur des questions qui me tien- 
nent bien à cœur. Le premier est spécialemeni sur 
les inconvénients de la nourriture de pommes de 
terre; le deuxième sur les inconvénients d'un chan- 
gement de système de monnaie , qui conserve la 
division et quadruple la mesure. Il est impossible 
de croire qu'on n'a nen changé, qu'il ne s'agit que 
d'oublier la première monnaie , dès qu'il y a un 
changement aussi grave que celui de mesure , les 
résult&ts doivent aussi être d'une haute importance. 

11 me semble bien juste de dire que l'unité de 
mesure, à l'égard de la monnaie, n'est déterr 
minée que si elle a évalué tous les objets exis- 
tants dans le pays. Je ne connais aucune mon- 
naie que par le rapport au rouble de cuivre , ou le 
quart du rouble argent. 

Si une monnaie d'or paraissait en France, et que 
celle d'argent soit entièrement détruite, on serait 
obligé de faire une règle d'arithmétique à chaque 
évaluation. Ce qui nécessite bien des embarras , ce 
n'est pas de transposer la monnaie de cuivre en celle 
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d'argent ; c'est le moyen qui est vicieux. Heureuse- 
ment que le système décimal a été conservé. 11 est 
évident cependant que ilans le rapport du rouble de 
cuivre , qu'il est impossible , comme il est dit, d'ou- 
blier, vu que tout est évalué par cette mesure, les dé- 
cimales s'efifacent; 22 centimes et demi d'argent font 
100 centimes de cuivre; dansée rapport il ya cons- 
tamment des fractions négligées, qui ne peuvent être 
compensées que par la baussedes prix. Ainsi des den- 
rées peuvent monter , non dans le rapport du temps 
et celle de l'augmentation du numéraire , ce qui de- 
vra nécessiter des emprunts et peut produire la mi- 
sère. Il était trop facile d'éviter ce danger pour ne 
pas rechercher inutilement une intention. 

Quant à ta nourriture de pommes de terre , il est 
absurde de dire que cette culture donne un plat de 
plus. Le peuple se contente d'un plat les jours ordi- 
naires ; la nourriture de pommesde terre, si elle estad- 
mise , doit faire disparaître celle qui existe aujour- 
d'hui. La pomme de terre, il est reconnu, n'est pas nu- 
tritive, donne les humeurs froides, d'où résultent le 
scorbut et tant d'autres maladies qui en résultent : 
tandis que les choux sont un légume nutritif qui 
donne la vigueur et ne menace d'aucun affaiblisse- 
ment. Si c'est pour les temps de famine , les gre- 
niers sont le plus sûr préservatif, vu que la culture 
de la pomme de terre peut aussi manquer. On ci- 
tera l'Angleterre , où le peuple est sain. Cependant 
on a vu une société philanthropique se former pour 
faciliter au peuple le- moyen d'arracher des dents. 

£n Irlande , le frisson que souvent les paysans 
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Irlandais éprouvent est attribué à la faiblesse ner- 
veuse, et cependant ils ont l'air fortifiant de la mer. 
Il est reconnu que non-seulement elle est malsaine , 
mais venimeuse , si elle n'est conservée avec des 
soins que le paysan ne peut prendre L'eau-de-vie de 
pommes de terre est incontestablement bien plus 
malsaine et dangereuse que celle de froment. 

Si c'est pour le partage du terrain en quatre, 
cette division n'est pas généralement reconnue 
la meilleure , et il est constant qu'elle peut être faite 
sans la culture de la pomme de terre. La pomme de 
terre est bonne au goût ; on s'y habituera facilement, 
mais les races se ressentiront encore plus que les in- 
vidus. 

J'aime à croire que l'Académie des Sciences de 
Paris sera autorisée à accepter les prix que je pro- 
pose d'instituer. Les programmes ci-joints ont été 
repvoyés à une commission spéciale; puisse-t-elk 
hâter son rapport. 



Imprimeria de A. HENar , rae GU-le-Caur , 8. 
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